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DE  LA  JEUNESSE  CHRÉTIENNE 

Publiée  avec  approbalion  de  U"'  rArche>éque  de  Tours. 
CoUeç(ioii«  —  Foriual;  orné  de  gravureî^* 

Ai'^Léologie  chréfienne,  ou  prèds        l^liHstdll'ê  dès  inônuihftiits  religieux  du 
moyen  âge  ,  par  M.  l'abbé  J,-J.  Êcmitiï^sé,  professeur  d'à rcliéf>lof;ie. 

Bienfaits  du  caîhoîicisme  dans  ses  rapports  avec  la  société,  par  iM.  ^^^bbé  IMnard. 

Bossuet  de  la  Jeunesse,  morceaux  extraits  de  ses  principaux  ouvrage** ,  »  v. 

Botâiifqtie  et  physiologie  végéiale ,  par  M*  J^h^in ,  1ftîeiivl>r«  de1â  èritîîâé 

gique  de  France,    i  v.  orné  de  deux  vign.  sur  acier  et  de  cinquante  suit  J^^j, 

P.  Corneille  (chefs-d'œuvre);  i  y.  orné  de  quatre  gravures  sur  acier. 

Chinois  (les)  i:)endant  une  période  de  44^îJ^*'"t*tîf' *  V^^^  H.  de  Chavanncs. 

Dttes  de  Bourgogne  (les),  histoire  des  t4*^t  rSi*^^  ftîicrÏRS  par,  K.  Valemiii. 

Du  Symbolisme  dans  les  Eglises  du  moyeu  âge,  traduit  de  Tanglais  i  intro- 
duction, additions  et  notes  de  M.  l'abbé  Bourassé  ;  i  v. ,  cinquante  bois. 

Bïtttetîéfi^««^  îô  ^htïnie  ,  pàf  ÛUGbiit-Gifârdltt, 

Eiuretiens  &nr  la  physique,  par  le  même. 

Fleurs  de  la  poésie  française,  par  M.  l'abbé  Rabioii, 

Fleurs  de  rélo([uence  ,  par  M.  l'abbé  Benault. 

Franç(ïîis^î<^*'  et  laRenaisMilï^e,  par  M.  4^  la  Gottriirrîé  ,  autfeui^  ite  Bîdmét  ^Hii^é* 
tienne  ;  i  v.  orné  de  quatre  gravures  sur  Yicier. 
j  Génie  du  Caiholicisme ,  ou  Influence  de  la  religion  calholi(|ue  sur  les  productions 
I     dé  Wittêïligence ,  par  M.  P^lfeM  Pînatd  ;  i  V. ,  gravures  mt  âé&r* 

Histoire  de  Lou^  XIV  ,  par  î^l.  Gabourd. 

Histoire  d'Alger,  depuis  les  temps  le$  plus  recalés  jtisqu'à  fvosj^sVttrs»  p^ir  îll, 

Stéphen  d  Esiry, 
Hi^tâiriër  Û0  Ntpôféon  ,  par  IM .  Gabourd. 

La  Ferme-modèle,  ou  l'Agricullure  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  M.  de 
!     Chavannes;  i  v.  orné  de  deux  gravures  sur  acier  et  de  cinquante  sur  bois, 
j  Leçons  Sfaf  l*astronomie  ,  par  M.  l5esi(îenî.jt«. 
,  Les  Français  en  Algérie,  par  L.  VealltOit. 

Nouveau  choix  des  lettres  de  M"*  de  Sévigm'î,  par  M-  rabbé  Allemand, 

Pèlerinages  de  Suisse,  par  Louis  Veuillot. 

]?ierre  SaîfîlivÊ-,  par  Louis  Veuillot. 
;  Racine  (œuvres  choisies);  i  v. ,  orné  de  quiilre  gravures ^îî?  açÎTOfj  % 
!  Religion,  Poésie,  Histoire,  par  M,  Poujoulat, 

Rome  et  Lorette  ,  par  Louis  i/^aî^èt^ 

Silvio  Pellico. —  OEuvres  choisies  t.  |.«>$^diUctilM^  nouvelle  ,  pa»-  M'we^  Woîlîtî^v 
I  Souvenirs  et  impressioiis  de  voyage,  par  le  viconil»-  de  Walsli. 

Tableau  de  la  littérature  allemande ,  par  M"^*  Tastu. 
i  Tàrbiêliîi  de  la  littérature  italienne ,  par  Mme  Tsslti* 

Tableau  de  la  Création ,  ou  Dieu  manifesté  pair  ^|ieé  œuvres  *  pair  îtt.  L>-F» 
'     Jéhan  ,  ^  volumes. 

Tb<iinàs=  M^mi  *4  fUn  éfmque,  par  Wî*l^e^r ^  tyadutt  de;  l'anglais  pa»*  Auguste 
j     S  ivagner,  professeur  d'li:>ioire;  »       omé  dut  i^U9.^r4  g^aî!)U|»!^8-$uf  *ncié^^^ 
I  Traité  de  géologie,  par  M.GiraudtfU 

I  Trésor  littéraire  des  jeunes  persioliuieSt  I  vol  »  par  M.  J,  Dupless). 


Collection. — Formai  iii-12,  l*"^ Série  (G  gravures). 


Auguste  et  Thérèse,  ou  le  Retour  h  la  Foi ,  par  î^lme  Tarbé  des  Sablons,  i  v. 
Edouard  deTermont,  nu  Providence  et  Repenti .  par  M"'c  J^ouioe  de         i  v. 
Mî^tmre  dû  U  Cei\U{\kPïi&  de  TK^paj^ne  par  l^s^  Arabes,  par^^  âé 'MarriiNi::^  i  5p* 
Jacques  Cœur ,  p.iv  M.  Cordellief-Uclanoue ,  t  v. 
Julienne,  ou  la, Servante      Dieu,  par  iM.  le  vicoinle  Walsh,  i  v.„ 
La  Fille  du  Mat^on,  saî  viç4«èimple  histoire  d'une  famille,  p^rïtf^iîîs^  lS^^^ 
Les  deux  Créoles  ,  ou  rEittyaînemenl  de  l'exemple,  pàr  il*»*      Siijiftclêrs >  i  V> 
Les  trois  Frères  Ecossais,  par  M.  Tabbé  Duchaine,  i  v. 


Abrégé  de  tous  les  voyases  autour  du  nioude,  par      Carmef,  »  irMuitteS* 

Ag^nès  de  Lnuvens  ,   par  L.  Veuillot,  2  voL 

Àfiiié  ûi  Maïie  ,      It^s^  Jètiii^^  PaHsienncjs  m  Stttise  1  I  i^iaitoipé. 

A  ma  lia,  ou  l'orpheline  de  Sienne,  par  M.  t)puhi^tx  i  Voll*ilà*> 

Amélie,  par  Mme  Laure  Bernier,  i  vol. 

Antia,  ou  les  épreuves  de  la  piété  ftlritl* ,  par  M.  dè  Mariés,  i  voL 
Artisans  Célèbres  (les),  par  M.  Valentin,  r  vol 

Aurélie,  ou  le  monde  et  lu  piété,  par  M.  d'Exauvillez  ,  i  volume. 
Aventures  et  confiuétes  de  Fernand  Cortez  au  Mexique,  par  lienri  Lebrun,  i  v 
A  verttUl^^t  .*<îfikglfs  de  Kobîrtsâiir^^as^é ,  traduîfe  jja  *0atiM*      Fîlé  , 
Charletnagne  et  son  siècle,  par  M.  Koy  ,  i  volume. 

Chronique  de  Grégoire  de  Tours  svir  l'histoire  de  France,  par  M-  Boy^  i  vol. 
Conquête  du  l'êrou  })ar  Vhtkitvé^  t  ^bk^vtïe. 

Conquête  de  Grenade ,  dVprès  Washington  Irving  ,  par  Adri«11(t  Lettliêf çîér^  f 

Curé  de  campagne  (le)  ,  par  iVl.  Slephen  de  la  Madclaine. 

Derniers  jours  de  Pompei  (les),  imité  de  Bulwer  »  par  Adrien  Lçmercjer»  i 

É^e^tîrré;  iiiî' 1«é  ébarittîêsde  la  vertu,  par  Mme  César  ie  Farreii©^  t 'tàlv 

Esquisses  entomolo^iques  ,  par  M,  l'abbé  J.-J.  Bourassé,  r  vol. 

Ferréol  ,  ou  les  passions  vaincues  par  la  religion  ,  par  Théophile  Ménard  ,  t  v. 

Firmin  ,  ou  le  jeune  v*oyà^retir  en  Egypte  ,  par  M.  de  M^irlès ,  1  vôl* 

Gatieiïiïilr^'W  iSOtirage  d'une  jeune  fiUe,  par  M*  ^31^4»^  J*toa#d. 

Gerscn,  par  Ernest  Fouinet ,  c  vol. 

Gilbert,  ou  le  poète  malheureux,  par  M.  l'abbé  Pinard,   1  vol. 

Histoire  abrégée  des  Croisades ,  par  F.  Vaîentin  ,   i  volume. 

Histoire  de  Charles-Quint,  d'après  Robertson,   i  volume. 

Histoire  lîe  Tkîssuet,  évêque  deMeaux,  par  M.  Roy,  1  vohnïîe- 

Histoire  de  Fénelon  ,  archevêque  de  Cambray  ,  par  M.  Roy,  r  Vôîuîtté. 

Histoire  et  description  du  Japon  ,  d'après  Charlevj^iE     1  volume. 

Histoire  de  A^enise,  par  Valentin  ,  i  volume. 

flfeM*¥e  de  là  Cbetâlèrîè  ^  p^r  M,  Roy ,  i  volume. 

Histoire  des  Chevaliers  de  Malle ,  d'après  l'abbé  de  Vértoij  l  toliaiile» 

Histoire  de  Jeanne  d'  Arc  ,  par  M.  Roy ,  i  volume- 

Histôîi^e  éè  Lô'aîs  Xî ,  par  M,  Roy,  t  ; 

Histoire  de  Marie  Stuart,  par  M.  de  Mariés,  continuateur  de  Ling|tl?d>  t  vol. 
Histoire  naturelle  d-îs  animaux  les  plus  remarquai3les,  i  volume. 
Histoire  naturelle  des  oiseaux,   par  M  l'abbé  J.-J.  Bouras.sé,  i  volume, 
incas  (  les  ) ,  par  M^vrtïiéMtei ,  idîlum  revue  et  purgée  avee  m^ti  t  toiUWf 
Jeune  Tambour  (le"),  ou  les  deux  amis  ,  par  Mme  Woillez. 
Joseph  ,  par  Bitaubé  ,  édition  revufl  et  purgée  avec  soin,  i  volume 
Xâùte  et  Amm»  parM"e  Fanny  de  V.  i  Y&h 
La  Salle  d'asile  iitât  bdiriliie  la  .ner,  par  Emmt  I^OittSaet, 
Les  Jeunes  Ouvrières  ,  par  Mme  Woillez. 
Le  Frère  et  la  Sœur,  par  Mme  Woillez.,  i  vol. 
têonlT^^t  Marie ,  pày  Mmé  Woillez ,  i  vols 

Letlres  sur  l'ilalie,  par  Dupaty  ,  éditiciï  revue  et  purgée  avec  soin  >  x  toi» 
Marie,  ou  l'ange  de  la  terre,  par  Mlle  Fanny  de  V. ,  1  volume* 


Mes  prisons  ,  ou  mémoires  de  Silvlo  Pellico,  traduction  nowellef.  r  vptumfr* 
Monde  souterrain  (le) ,  par  M.  de  Lou^cliçiie  ^  i  vol. 

ifa1ifîàgés  âijr%îtiàïerg  (les),  oïl  îe&  Mittl^u^^ i^ïfiïU^  te ^é^^^  v. 

Orpheline  de  MoSfîto«(r)>  ou  la  jeune  institutrice,  par  Miné  Wollk^^   i  volume» 

Paul  et  Virginie ,  suivi  de  la  Chaumière  indienne,  édirioi:  revue»  i  vol. 

Paul,  ou  les  dangers  d'un  caractère  faible  ,  par  M.  l'abbé  Guérinet»  i  vol. 

Peafiti^  éélèà^«À  (les)»  par  Valentîn ,  i  volume. 

Bécits  du  château  (les),  par  M.  d'Exauvillez  ,  i  volume. 

Bobinson  Suisse,  ou  histoire  d'une  famille  suisse  naufragée,  2  volumes. 

Rose  et  Joséphine  Y  nouvelle  historique  (18 12-181 5),  par  Mme  M.  G,  E**'  ,  i  vol. 

Séphora,  épis<ide4â  VMstorre  des  Juifs  ,  par  Ad,  hmt^i^^^t^  t  irdlutfi^^ 

Trois  mois  de  vacances  ,  par  Mme  N.  Souvestre. 

Vovages  au  pôle  nord  (  i38o-i 833  ),  par  Henri  Lebrun,  i  volume. 

Voyages  et  aventutes  de  Lapérouse,  |mr  Valentin  ,  i  ^élMité^ 

Voyages  et  découvertes  dans  l'Afrique,  par  Henri  Lebrun,  i  volume. 

Voyages  et  découvertes  des  compagnons  de  Colomb,  par  Henri  Lebrun^  yol- 

Voyages  en  AbysirfinîJè  4^  éiir  Ntilïie  *  reçtieillfe  ièm ^tê^s^^^ji^  %  j^mn^  t 

Voyages  dans  rA^#*liftéridionatei  pgr  Ôàrt^^ 

Voyaige  ea  Persff^i  fm  JE*  GArnî#  *  t  Yfi* 


;i(Ét--- Format W  (l  gravure)* 


Abrégé  det%i^toire  de  l'Ancien  Testament,  traduit  de  Schmj^* 
Abrégé  de^l^ttiétoire  du  Nouveau  Testament,  traduit  de  Scbl^M. 
Agnès,  ou  la  petite  joueuse  de  luth,  traduit  de  Schmid* 
Albertine  ,  ou  la  connaissance  de  Jésus-Christ ,  par  L.  F. 
Alexis ,  o^'le  jeiine 

Anatole,  ou  les  épreuves  de  la  piété  filiale,  par  M.  Lo^âUj. 
André,  ou  bonheur  dans  la  piété,  par  Mme  Farrenc. 
Anniitte  ,  suivie  de  Béatrice  ,  ou  l'épouse  chrétienne  ,  par  L.  T. 
Antonio  y  ou  Torphelin  de  Florence,  par  Ftêtre  Marcel. 
Auguste,  ou  le  jeune  pâtre  de  Oettenheim  ,  par  Pierjre  M^reel- 
Augustin  ,  ou  le  triomphe  de  la  loi  catholique^ 

Bague  trouvée  (  la  ) ,  ou  1^  fiettttsrd^tinë  huim  éllutatlofi ,  ir^a^ftelt  IbllTrXi^ 
Barque  du  pêcheur  (la),  par  L.  F. 

Bastien  ,  ou  le  dévouement  filialv,  par  Mme  C.  Farrenc. 
Bénjâmifii  ou  l'élève  des  Frères  ides  écoles  chrétiennes,  par  M.  Logeais. 
Bernard  fit  Armand ,  ou  les  ou vrierSv  chrétiens.  ^ 
Braconniers  (les),  ou  les  dangereux  effets  de  la  colère. 

Bramines  ( le$ ),  ou  le  triomphe  de  la  religion  chrétienne,  par  Ad.  Lemercieré 

Caroliiîè-,  m  î**ii^BèMé  #  jtltîniçon  ,  par  M.me  M.  G.  % 

Cécilia  ,  ou  la  jeune  inioftwée,  par  M""  Ménard. 

Cent  petits  contes  pour  les  enfants,  traduits  de  Sclmiiii^ 

Chartreuse  (  la  )  ,  traduit  de  Schmid. 

Chaumière  irlandaise  (  la  )  »         i*.  F.  ^ 

Clotilde  ,  ou  l'élève  des  Sœurs  ,  par  M.  l'abbé  Juchéré^U. 

Colporteur  au  village  (le),  par  M,  l'abbé  Pinart. 

&mté^r  aïléEÔànd  (le  petit). 

Croix  de  bois  (  la)  ,  traduit  de  Schmid. 

Croix  au  bord  du  chemin  (la) ,  par  M"*  MeuHrd, 

Deux  Amhroîse  (les) ,  par  A.  N. 

Deux  frères  (les)  %:i£ilï  lé^H^t^!        faux  bonheur,  par  Adrien  l^iltijrcitjr.. 
Duval,  histoire  racontée  par  un  Curé  de  village  à  ses  élèves. 
.École  du  Hameau  (  r  )  ,  ou  l'élève  du  bjn  pasteur ,  par  Mme  C  Farrenc. 
Édouard  ,  ou  Tenfeut  gâté ,  par  M-  Tiîftïijr lS«l#iP*|ife^ 
Elisabeth,  ou  la  charité  du  pauvre  récompî^nséie^t  par  H.  d'$X9liTiUlËir^ 
Emigrants  au  Brésil  (les),  par  L.  F. 

Emma  ,  ou  Î£  tabdèlè  des  jeunes  personnes  ,  par  lî^  BuêriUjet; 
Enfant  de  Chceur  (  1*  ) ,  par  Mlle  C.  M. 
Enfants  vertueux  (les)  ,  par  Pierre  Marcel. 
Ermite  mystérieux  (F^ ,  par  Adrien  Lemercier. 


Etienne  ,  ou  le  prîx  de  vertu  ,  par  P.  IMarcel. 

Ëustache  y  épisode  des  premiers  temps  du  cliristiaiiisuàn  ,  traduit  de  Scbinid. 

Fâitiîîrè  afhcaîrie  (  la  ) ,  ou  resèliè^e  itoHirei^rte 

Famille  chrétienne  (  la  )  ,   iriiduit  de  Sclunid. 

Famille  Sismond  (  la^  ^  ou  la  piété  éprouv^jB  réçouipeiihoe. 

Félix»  ou  la  vengeaticé  da  t^rélieïîi 

Fernando,  histoire  d'un  jeune  Espagiiçrl ,  ti'admtiU^  $^}iuiid 
Fête  de  saint  Nicolas  (  la  )  par  L.  F. 

Floresiine  ,  ou  religion  dans  l'infortune,  par  M.  Logeais. 

Ffédérîe^  éu  rermiie  du  mont  ÀtlM,  pït  M..Mw 

Fridoliii  (le  bon)  et  le  méchant  Thierry  ,   traduil  dé  .îJétoW. 

Fridoline  (la  bonne  )^  traduit  de  rallemand. 

Geneviève ,  traduit  à&  'SéhmfA 

Gondi<îar  ,  ou  l'amour  du  chrétièn,  par  L.  F. 

Guirlande  de  houblon  (  la  )  ,  traduit  de  Schuùd. 

Gustave  et  Eugène,  par  Mme  C.  Farrenc. 

Henri  (  le  jeune  )  ,  traduit  de  Schmtd. 

Henri  et  Marie  ,  ou  les  orphelins.  j 

Honorine,  ou  le  triomphe  de  riiumililé  sur  l'orgueil  ,  par  A.  IN. 

lîlsibêrt  ,  du  les  é^lfcë^^  ftine§!îfeâ  êû  la  jmViî^  et  d^^  l*liî<Jt^ît:ilîièt,  paf  Ij.  ^*  I 

Itha  ,  comtesse  de  Toggenbourg,  traduit  de  Schmid. 
j  James,  ou  ie  pécheur  ramené  à.  la.  religion  par  l'adversité,  par  Î^I.  E.  VV. 
(  Jéitosepb  ,  ôu  vertu  ,  jeunesse  ét  advièrsité  ,  par  M.  Logeais. 

Joseph  et  Isidore,  par  Pièîrre  Marcel. 

La  jeune  Marie  ,  ou  conversion  d'une  famille  proteâla'ttlie^,  ji^r        l'abbé  » 
Laure,  ou  la  jeune  émigrée  ,  par  Mme  M.  G,  E. 
Lt)rplielîit  âe&  Alpés ,  pair  Oeferi^. 

Léon,  ou  le  choix  d'un  ami,  par  M.  Lamnief*  \ 
Loius,  le  petit  émigré  ,  traduit  de  Schmid.  : 
Loîifeè  €ït  Elisabeth  ,  ou  tes  àeux  orphelines  ,  par  Pierr*?  M«rc*SÎ.  ! 
;  Lyitîa  ,  ou  la  jeune  Grecque. 
Maître  d'école  de  Montigny  (le),  par  E.  Fouinet. 
Maria,  ou  confiance  en  Dieu  porte  bonheur,   par  A.  i). 

Marie,       iâtoAêîlte  de-fi^ïirè^,  trafaît tiè  SÎeteiîd*  î 
Marllie  ou  la  sœur  hospitalière,  par  M.  Fabbé  Jucliereau.  i 
Mélanie  et  Lucette,  ou  les  avantages  de  l'éducation  r^ligi^use. 
Mic&éi     3&j^uno ,  ou  les  fils  du  pîeux  marinier,  par  M^^te^^'*  S^ifti^^  ! 
j  Mouton        petit  )  ,  suivi  du  Ver  luisant,  traduit  ^Uttlîd, 
îsouveaux  petits  contes  ,  traduits  de  Schmid. 

OEiifs  de  Pâques  (les),  suivis  de  Théodora  ,  traduit  de  Schmid.  i 
ï^attl  Oieiorgê»  «  oti  <;lïarîCé  -et  rigorisme  ,  par  L.  F»  ^ 
Petite  Ghapelle  (la),  par  Mile  Klise  Voiart, 

Petite  mendiante  (la)  »  ou  une  journée  d'angoisse  et  de  bonheur,  par  P.  MarceL 

i%fYe  Coeur  ,  suivi  âè  Louise  <5t- Georges. 

René,  ou  la  charité  récompensée,  par  M*  Fé  T* 

Rose  de  Tannebourg  ,  traduit  de  Schmid. 

Rosit^r  (  le)  ,  suivi  de  la  Mouche,  traduit  de  Schmid, 

Rossignol  (le  )  y  suivi  des  Dèax  frères?,  tr$iâttî|  4©^^S^ 

Rud<*lphe  ,  ou  l'enfant  de  bénédiction,  par  l?^,  Mârcêi* 

Sept  ni>uveaux  contes,  traduit  de  Schmid^  " 

Sé^ît*  (  le  )  ,  sqii^ï  a^i^  ËbapélW  M  la  fr>rêt ,  IràMt  aîè'StjîwniJ. 

Sœur  ï  éocadîe    oa  modèle  d'une  bonne  religieuse. 

Soirées  romaines,  ou  cinq  nouvelles  religieuses,  traduit  de  rilÊkUen. 
j  Solitaire  du  mont  Carmel  (le),  par  Adrien  Lemercier.  1 
I  Sophie  ,  ou  les  bienfaits  de  la  Providence ,  par 

Théobald  ,  ou  l'enfant  charitable  ,  par  E.  ' 

Théoj|»hde  ,  le  petit  ermite ,  traduit  de  Schmid.  | 

Tîtoeùl  (  le  )  ,  ou  i'oubîi-  dîîsr  injures  ,  pàï  ^  F. 

Vallée  d'Alméria  (la),  par  E.  W. 

Wille  de  Noël  (la),  traduit  de  Schmid. 

Wiifrid,  ou  La  prière  d'une  mère  ,  par  Ad.  Lemercier. 
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CHAPIVRi:  PKEiUIER 


Géographie  et  Histoire  naturelle  de  l'Abyssinie. 


L'Abyssinie,  partie  lapins  méridionale  de  TÉ- 
Ihîopfe  (Mthiopia  mpra  Mffgptumâm  anciens) , 
s'étend  depuis  le  7°  jusqu'au  15*^  de  laiilUîte  bo- 
réale ,  et  du  32°  au  41"^  de  longitude  ;  elle  a  environ 
deux  cent  vingt  lieues  du  nord  au  sud,  et  autant 
del'està  Touesi.  Bornée  au  nord  par  leSennaar  et 
ïï^r  les  immenses  forêts  du  Cbangalla ,  au  sud  et 
à  l'ouest  par  le  territoire  des  différentes  tribus 
Galla ,  elle  est  encore  bordée  dans  une  partie  de 
ses  frontières  de  l'est  par  les  mêmes  tribus  ,  tau- 
dis que  dans  l'autre  elle  s'étend  jusqu'à  la  mer 
Rouge.  Sous  le  rapport  de  la  géographie  physi- 
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que ,  l'Abyssinie  est  divisée  en  deux  parties  par- 
faitement distinctes,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  court  parîiiïêï^iîïent 
à  la  mer  Rouge,  laissant  entre  elle  et  cette  mer 
wa  0spm&  de  quinze  à  vingt  liewês  de  lar^  sur 
cent  de  long,  d*ârteko  à  la  baie  d*Amh*y  c'est  ce- 
qu'on  devrait  nommer  la  Basse-Abyssinie,  tan- 
dis  que  tout  îe  reste  p;ûrterait  le  nom  de  Haute- 
Abyssinie.  Mais  cette  division,  parfaitement 
trancbée  par  un  phénomène  dont  nous  parlerons 
bientôt  ,  n*est  pas  celle  adoptée  éâns  le  pays, 
partie,  qui  borde  la  mer  Rouge  s'appelle  le  Den- 
kalif  et  les  tribus  de  pâsieurs  qui  l'habitent  ^ 
Donakil.  La  portion  septentrionale  du  Denkali 
prend  le  nom  de  Samhavjf  et  ses  habitants ,  celui 
de  Chûha,  On  ajppelle  encore  totii  eefays ,  Pays^ 

des  pasteurs. 

Le  temtoire  de  l'Abyssinie  est  ensuite  partagé 
en  deux  grandes  divisions,  &mt  ebaeunê  a  sa 
langue  particulière;  l'une  de  ces  divisions,  qui  s'é- 
tend de  la  chaîne  des  montagnes  an  Tacazé  est 
le  Tigré,  tandis  que  l'Amhara  va  de  cette  rivière 
jusqu'au  pays  des  Galla.  Chacune  de  ses  provin- 
ces principales  se  Subdivise  en  plusieurs  petites 
provinces  que  nous  allons  successivement  exa- 
miner. 

Lorsque,  après  être  sorti  de  Massaouah  ,  on  a 
traversé  le  Samhar ,  on  entre  dans  ce  qui  coosii- 
tuait  jadis  le  gouvemei£^  du  Bahar-Hef  ous 
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(roi  de  la  mer).  Les  voyageurs  moderoes  nom- 
ment encore  le  gouyerueuF  Bafeaïtiagâ^Ii ,  niais  il 
a  beaucoup  perdu  de  son  influence;  c'éiait  autre- 
fois l£t  troisième  personne  du  royaume. 

La  province  qui  vient  ensiittè ,  et  qui  peut  être 
regardée  comme  la  seconde  de  l'Abyssinie  pour 
l'étendue,  la  puissance  et  les  richesses,  c'est  le 
Tigré,  proprement  dît.  Elle  est  limitrophe  au 
pays  du  Bahar-Ne^ous ,  bornée  au  levant  par  le 
fleuve  Mareb ,  et  par  1©  Tacazé  an  couchant  j  elle 
a  environ  cent  vingt  milles  de  l'est  à  l'ouest ,  et 
dem^  c^ts  du  %mû  m  sud.  Le$  foirmrïi^ftnts 
d^Ëndertâ  et  d*Anfalen,  du  Sîré  et  une  grande 
partie  de  celui  du  Babar-^egous,  réunis  à  la  prjo- 
vince  du  Tigré ,  eonstituent  la  griade  divisioit  de 
ce  nom ,  sur  laquelle  régnait  ,  en  quelque  sorte,  le 
ras  îVlichaël  pendant  le  séjour  de  Bruce  m  à^f^ 
sinfe. 

Après  avoir  traversé  le  Tacazé ,  on  entre  dans 
l'Amharii,  oiil'on  tro^uve d'abord  la  pTOvîncè  du  Sé^ 
men,  presque  emièrement  composée  d'une  vaste 
chaînede  moatagnesescarpées,  qui  s'étend  du  midi 
du  Tigré  jusqu'à  fOualdttbba,  pays  enfoneé  et  brû- 
lant, dernière  frontière  de  l'xAbyssinie  de  ce  <  ôié. 

Au  nord-est  du  Tigré  est  la  province  du  B^g- 
hemder,  séparée  de  l'Amhara  proprement  dit, 
par  le  fleuve  Bachilo,.  et  bordée  à  l'occideat  par 
le  Nil.  Oondar,  «âpitaie  du  royaume ,  est  dans 
cette  province. 


L'Amhara  ptapmmmt  dit  est  limité  de  trois 
côtés  par  des  rivières  :  le  Bachilo  au  nord ,  le  Itîl 
à  l'occident,  leGeshen  au  sud. 

Entre  le  Geshea  et  le  Samha  est  la  province  de 
Oualaka ,  basse,  malsaine,  et  pourtant  fertile;  au 
nord  elle  §'appuie  sur  le  roj^aume  de  Choa. 

Le  Gojam,  qui  s'étend  du  nord*-i^t  au  sud-^est^ 
est  un  pays  presque  plat,  couvert  de  pâturages  ^ 
et  l'un  des  plus  Eicbes  de  l' Abpsinie  j  il  est  en^ 
clavé  par  le  Mîï  et  par  grand  lac  ibemMa ,  qui 
donne  en  particulier  son  nom  à  la  portion  du  ter- 
pitoir0  <|ui  le  borde.  Au  a«rd  du  Gojam  êst  le  Da- 
mot,  et  plus  loin,  le  pays  des  Agous,  qui  ne  dépend 
pas  de  l'Abj'Ssiûle, 

Au  midi  est  la  province  de  Kéiiara ,  qui  ferme  la 
frontière  des  Changalla.  Enfin  le  Naréa,  le  Ras- 
el-fil  et  le  Tchelga  forment  une  autre  prov!nee 
frontière,  couverte  dlmmenses  forêts  et  entière- 
ment peuplée  de  mahométans  presque  aussi  bar- 
bares qne  les  Changalla  dont  ils  sont  destinés  à 
empêcher  les  invasions. 

Tel  était  l'état  de  l'Abj^sinie  en  1770  ;  de- 
puis, de  grands  changements  sont  opérés  ; 
nous  aurons  occasion  de  les  faire  connaître  plus 
tard. 

Les  montagnes  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui 
traversent  le  pays  des  pasteurs  divisent  ,  les  sai- 
sons d^nne  manière  bien  remarquable.  Tandis 
que  le  côté  de  l'est  faisant  face  à  la  mer ,  est 
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inondé  de  pluies  pendant  les  six  mois  qui  font 
notre  hiver  en  Europe,  le  coté  de  l'ouest  jouit 
à*&n  soleil  t0îijoàrs  pur  et  d'ane  vègétatîon  âi&- 
tive;  puis,  pendant  les  six  mois  de  notre  été ,  le 
côté  de  rouest  des  montagnes  mt  surtout  esiposé 
à  deâ  plnîés  contîn  uélks ,  et  le  côté  de  Test  profite 
des  avantages  dus  à  l'action  bienfaisante  du  so- 
leil ;  alors  le  pasteur  de  Te&t  fait  pâîire  ses  nom- 
breux troupeaux  dans  des  prairies  couvertes  de 
la  plus  riche  verdure ,  et  qnaad  la  maison  change , 
il  quitte  la  place,  et,  traversant  les  montagnes , 
il  se  hâte  d'aller  profiter  des  mêmes  ressources. 

tJû  antre  phénomène,  contéqnence  inévitable 
de  ces  pluies,  force  surtout  les  pasteurs  à  aban- 
donner djçs  Ueux  où  elles  tombent  en  si  grande 
^èondance.  Aii&sitèt  que  la.  saltôn  pluvieux  a 
<îommencé ,  partout  où  il  y  a  de  la  terre  grasse  ,^ 
11  naît  des  essuims  înnoijàhrâbles  de  m^uebès , 
'â*nûè  espèce  parlieulière  ,  qu'aneun  natiiraliste 
n'avait  décrite  avant  Bruce.  Cet  insecte,  nommé 
jsmiè,  est  m  pm  plm  gtm  qa'une  abeille  et 
d'une  forme  moins  allongée.  Ses  ailes ,  plus  larges 
que  celles  de  l'abeille  et  sépa  rées  comme  les  ailes 
d'une  mouche  eMînaire,  sont  lormées  d'une  mem- 
brane qui  ressemble  à  de  la  gaze ,  sans  aucune 
teinte  ni  vari^  de  conlenr.  Le  zimb  a  la  tête 
grosse;  la  partie  supérieure  de  sa  bouche  est  tran- 
chante, et]  se  termine  par  un  poU  très-fort  et 
pointu,  d'environ  un  quart  de  pouce  de  kmguéttri 
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la  partie  inférieure  est  également  armée  de  deux 
pmU  semblables;  et  ces  trois  poîl^,  joints  ensem- 
ble, résistent  presque  autant  au  doigt  qu'une  soie 
de  cochon.  Les  jambes  d^  cet  insecte  sont  incli- 
nées en  dedans  ,  extrêmemiaijï  veïaes  et  d'one 

couleur  brune. 

Aussitôt  que  la  mouche  paraît  et  qu'on  entend 
son  boiirdorttiement,  mm  les  bestiaux  cessent  de 
paître  et  courent  égarés  dans  la  plaine  jusqu'à  ce 
qu'ils  tombent  morts  de  terreur ,  de  fatigue  et  de 
faim.  On  ïiepeut  remédier  à  ceKéâoriïtfett  se  bâ- 
tant d'abandonner  la  terre  noire  et  de  conduire 
les  tiMïupeàux  dans  les  sabler  ^  où  ou  Im  laisse 
pendant  toute  la  saison  des  pluies,  leur  cruel 
ennemi  n'osantjamais  les  poursuivre  ju&que-là. 

Ce  qui  *endk  pasteur  capable  de  Mre  ces  longs 
et  pénibles  voyages  au  travers  de  l'Afrique,  c'est 
le  chameau  ,  pe  les  Arabes  nomtMHî  pompeu- 
sement le  iwat^ir^  <^t«  c^ié'Wf'^^  Mâïs  bien  qu'il  sèît 
d'une  grande  taille  et  d'une  force  étonnante, 
qùB  sa  peau  soit  très-épaisse  et  défendue  par  m 
poil  dur  et  serré,  il  lui  est  impossible  d'endu- 
rer les  piqûres  du  zimb;  et  dès  qu'il  paraît il  ne 
lâutpâs  perdre  de  temps  pour  mener  les  feba- 
meaux  dans  les  sables  j  car ,  s'il  est  attaqué  par  la 
mouebe,  son  corps,  sa  tête  et  ses  jambes  se  cou- 
vrent de  grosses  tumeurs  qui  s'excorient,  se  pu- 
tréfient, et  font  bientôt  périr  le  malbeureux  ani- 
mal. L'élépbant  et  le  rhinocéros  cpi,  eni^ison  de 
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leur  masse  énorme,  ont  besoin  chaque  }our  d'anè 
grande  quantilé  de  pâture  et  d'eau,  ne  peuvent 
pas  fuir  dans  le  désert;  itïâisiis  sé  roulent  da^s  h. 
vase,  qui,  en  se  desséchant,  forme  une  espèce  de 
cuirasse ,  ^  les  rend  capables  de  résister  à  leur 
ennemi  ailé. 

La  Basse- Abyssinie  est  Bue  et  brûlée  par  le  so- 
leil; mais,  âu  delà  des  taosàsrgnés,  rélév^tion  da 
sol  et  l'abondance  des  eaux  assurent  à  la  Haute- 
v4byssinie.  un  climat,  bieu  pim  doux  que  sa  situa- 
tion dans  la  zone  tofi^ide  m  semblerait  h  éont- 
porter.  La  neige  qt  la  grêle  n'y  sont  même  point 
rares.  Ce  pays  ^  placé  timt  entier  dans  les  li- 
mites des  pluies  tropicales ,  et  sujet  aux  violents 
^orages  dont  elles  sont  toujours  ^oœpggnées, 

La  végéjatîoït  est  magnifique  presque  partout; 
plusieurs  cantons  sont  couverts  de  forêtsj  danS 
«ertaines  vallées,  on  rencostitrê  d^  bois  nàtureis 
de  limoniers  et  de  citroniers  ;  les  câpriers ,  les  fi- 
guiers, les  tamariniers  et  diverses  espèces  d'acacia 
croissent  dans  les  contrées  moyennes  ;  on  y  trouté 
le  caféier  à  l'état  sauvage.  L'aspect  de  la  verdure 
rappelle  fréquemment  rEiirope,  et  la  vue  se  r^ose 
souvent,  comme  chez  nous,  sur  des  vignes,  des 
chèvrefeuilles,  des  rosiers.  Dans  les  cbamps  les 
babitanis  culiiveiit  le  fromént,  rorge,  fe  inillet, 
le  tef ,  et  une  espèce  de  bananier.  Ils  ont  aussi  de 
beaux  jardins  plantés  d'arbrias  à  fruits,  de  légu- 
mes ,  de  içurs  ks  f&m  bëUes  et  les  plus  siîàves* 


12  VOYAGES  EN  ABYSSINIE 

Les  animaux  y  sont  très- variés.  Dans  les  vallées 
basses,  et.  boisées,  on  trouva  des  éléphaots  et  des 
rhînocéi'ôs  à  ééwt  cornes ,  comme  ceux  du  €âp^; 
il  paraît  que  la  girafe  n'est  pas  étrangère  à  T  Abys- 
sînie ,  mais  m  ne  sait  pas  m  iûst©  d^ins  quelle 
partie  élïe  babîtè.  Dans  les  pf ôvînees  dn  tnîdî  il  y 
a  des  zèbres;  mais  ils  sont  farouches  et  rares.  Les 
lîûiis^  diverses  lor^es  de  léopards  ,  les  pantbèï^s 
et  les  hyènes  y  sont  fort  nombreux;  l'Abyssinie 
nourrit  aussi  des  sjoges ,  des  gazelles,  des  buffles, 
te  sangliers ,  ei  bien  d*âutres  espèces  encore.  Ses 
rivières ,  et  principalement  le  Tacazé ,  renferment 

des  crocodileset  des  bipi^opoMmes.  Li^  ebamemiit 
sont  fort  en  tisafife  dans  îe  désert  qui  borde  k  Côte; 
mais  à  mesure  qu'on  avance  dans  les  moniagnes, 
on  remarque  qiie>  pour  les  trâûspoapm,  on  lès 
remplace  par  des  bœufs  et  des  mulets.  Le  Choa 
foui'nit  des  chevaux  for|;  estimés.  Les  bœufs  de 
rAbyssînie  sont  célèbres  par  rénorme  ampïetir 
de  leurs  cornes^  qui  atteignent  jusqu'à  quatre 
pieds  de  longueur*  Il  y  a  aussi  des  troupeaux  de 
chèvres  et  de  moutons ,  des  oiseaux  de  basse-cour 
et  des  pigeons  domestiques.  Les  oiseaux  de  proie 
du  genre  éès  vautours  y  sont  très-nombreox , 
tandis  que  les  chanteurs  y  sont  en  petit  nombre. 
L'Abyssinie  est  infestée  de  serpents  quj  jrrrîvent  à 
des  proportions  prodigieuses.  Ils  n'épargnent  pas 
plus  l'homme  que  les  animaux.  Coffîn  en  a  tué  un 
tout  jeune  qui  avait  quarante  pieds  de  long. 
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Parmi  les  insectes ,  les  abeilles  fournissent  du 
miel  en  abondance  ;  et  les  sauterelles ,  fléau  des 
récoltes  dans  l'Afrique  centrale,  sont  recherchées 
par  les  Abyssiniens ,  qui  trouvent  cette  nourriture 
saine  et  agréable. 
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CHAPITRE  II. 

Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'Abyssinie.  —  Voyageurs  qui  ont 
précédé  Bruce  :  Covillan ,  Bermudez ,  Paëz ,  Almeyda ,  Mandez , 
Poncel. 

Les  Abyssiniens  conservent  une  tradition  qui 
est  également  reçue  par  les  chrétiens  et  par  les 
juifs,  c-èsi  quë)  pm  à&  temps  âprès  îè  Mluge, 
Cush ,  petit-fils  de  Noé ,  passa  par  la  Basse-Égypte 
alors  inhabitée,  traversa  rAtbarn  >  et  viot  jus- 
qu'aux terres  élevées  qui  séparent  le  pays  enfoncé 
des  hautes  montagnes  de  l'Abyssinie  ;  les  Abyssi- 
niens disent  encore  que  lês  ©nfants  de  Cïish  bâ- 
tirent la  ville  d'Axoum,  quelque  temps  avant  la 
naissance  d'Abraham,  Bientôt  apuès  ils  retoutnè- 
refit  isnr  leurs  pas  et  envoyèrent  des  çoioniel  tes 
l'Atbara. 

Pendant  qm  les  Cnshites  s'étendaient  vers  îe 
nord ,  il  est  probable  que  les  montagnes  parallèles 
à  la  mer  Rouge,,  pays  qui  dan^  tons  les  temps  a 
porté  le  nom  dé  Sâba  ou  d'As^iÉba  (m©ts  signifiant 
également  le  Sud)^  étaient  peuplées  des  Agauri 
on  pasteurs  qui  occupèrent  les  premiers  le  Tigré. 


Plusieurs  antres  trïbm  âemeurâtent  dans  les  au- 
tres provinces,  et  quelques-unes  conservent  encore 
un  idiome  particulier. 

La'  réunioti  Ûe  tontes  ces  tribus  est  eofiuue 
depuis  les  plus  anciens  temps  sous  le  nom  d'Ha- 
he&h  j  en  latin  Camnw  ,  oe  qui  signîâe  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  se  rencontrent  acciden- 
tellement dans  un  endroit  ;  de  là  est  venu  le  nom 
d'Abesh ,  que  plttsieurs  écrivains  ont  donné  à 
l'Abyssinie. 

JLe  pays  de  Saba  formait  un  ro^^auine  particu- 
lier ,  qui  était  gouverné  par  une  reine  ét  |attiaîs 
par  un  roi.  Une  de  ces  reines ,  nommée  Belkis  par 
les  Arabes^  et  Makeda  par  les  Abyssiniens ,  ayant 
entendu  parler  de  la  sagesse  du  roi  Salomon ,  fit 
le  voyage  de  Jérusalem  pour  s'ins^uire  à  ses 
leçons,  ainsi  qu*en  le  Ht  âans  le  troi^êine  Jîf  re 
des  Rois ,  chapitre  X. 

De  retour  dans  son  rôyauflîié^  la  reine  de  Saba 
mit  au  monde  un  fils  nommé  Menilek,  que,  sui- 
vant les  chroniques  abyssiniennes ,  elle  envoya  à 
Salomon  afin  de  le  faireinstrctiFe.  Le  grand^rol  ne 
négligea  rien  pour  l'éducation  de  cet  enfant;  Me- 
nilek, parvenu  à  l'âge  d'homme,  fut  oint  et  cour- 
mimé  roi  d*EtMopîê  dans  le  temple  de  Jéru  salem, 
et 'prit  le  nom  de  David.  Il  revint  ensuite  à  Saba, 
^eà  il  introduisit  une  eolonie  de  Juifs,  pa^tmi  Im* 
quels  étaient  plusieurs  docteurs  de  la  loi  de  Moïse, 
un  de  chaque  tribu  d'Israël  ;  il  avait  aussi  avec 
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lui  le  fils  dUr  grimà-prêtre  Zadt>k,  lequel  appiOrtu 
une  copie  de  la  loi  qui  resta  confiée  à  sa  garde. 
Toute  l'  AbyssittieXut  bientôt  convertie  au  Juclaïs-' 
me,  et  le  gwerwemeMt  de  rÉglîse ,  comme  celui 
de  rÉtat,  fut  eniièrement  modelé  sur  ce  qui  était 
kIofs  m  îisâge  à  Jériisâlem. 

La  reine  de  Saba  mourut  985  ans  avaitt  fère 
chrétienne,  après  un  règne  de  quarante  ans  j  son 
fils  lui  succédâ,  et  ses  deseêndants  occupent  en- 
core le  trône. 

On  conserve  la  liste  des  rois  qui  ont  succédé 
à  Menîlék ,  mais  elle  est  incomplète ,  contient  de 
grandes  lacunes ,  et  n'olîre  qu'une  stérile  nomen- 
clature. Il  faut  donc  passât  par-dessus  1300  ans 
pour  arriver  à  un  événement  de  la  plus  haute  im- 
portance, à  la  conversion  des  Abyssiniens  au 
christîanîsmey  Cônwsîbn  qtii  s'opésa  âyee  te 
circonstances  extraordinaires. 

Au  eommencement  dti  quatrième  siècle  de  mtm 
ère ,  un  philosophe ,  nommé  Mé^rodore ,  avait  en- 
trepris divers  voyages  en  Perse  et  dans  l'iûde  ;  à 
son  vmm  il  avait  offert  à  Gonstantîii  le  Orand , 
des  pierres  précieuses  et  plusieurs  objets  de  cu- 
riosité qu'il  avait  ra|^portés  de  ses  courses.  En- 
faardî  par  le  succès  de  Métrodore ,  Méropius  de 
Tyr,,  qui  s'occupait  aussi  de  philosophie ,  résolut 
de  marcher  sur  ses  traces,  et  partit  accompar 
gné  de  ses  deux  neveux  Frumentius  et  Edesius  ; 
mais,  arrivés  dans  un  port  de  la  mer  Rouge ,  les 
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naturels  du  pays  se  précipitèrent  sur  leur  navire , 
et  massacrèrent  tous  ceux  qui  tombèrent  entre 
leurs  tïiams.  Cependant  les  foiarbares,  touchés  dè 
la  jeunesse  de  Frumeniius  et  d'Edesiiis ,  les  épar- 
gnèrent ,  et  les  conduisirent  m  toi  d' Abyssinie , 
qui  résidait  alors  à  Axoum. 

Ce  prince  coiiçut  pour  eux  le  plus  vif  aitache- 
lïïêRt  ;  totit  lé  temps  m  tîe  il  les  couvdt  de  ssl 
protection ,  et  à  sa  mort  leur  donna  la  liberté.  Son 
fils  Abréha  étant  mineur,  le.  régent  chargea  les 
deux  Martes  de  Fédueation  du  jeune  prince.  Fni- 
mentius^  qui  jouissait  d'une  grande  considération , 
vouiuf  jiirôfiter  de  son  influencé  pmt  mnmtûr 
l'Abyssinie  au  christianisme;  il  instruisit  son  élève 
dans  sa  croyance  et  conçut  l'espoir  de  devenir 
TapÔtre  de  ces  éontréfes  j  mais  an  obstacle  s*op« 
posait  à  Texécution  de  son  dessein  :  il  n'avait  pas 
re^  les  wàfm  mmés» 

Frumentius  ne  voulut  pas  pour  cela  renoncer 
à  son  entreprise;  il  quitta  F  Abyssinie  et  se  rendit 
auprès  de  sâint  Athiaiiase  ,  qui  occupait  lé  &têg^ 
épiscopal  d'Alexandrie;  il  fit  part  à  ce  prélat  du 
but  de  son  voyage ,  et  celui-d  le  sacra  évêque 
d^Âxoum.  Frumentius  ,  surnommé  Abba  Salama 
(le  père  du  salut) ,  revint  en  Abyssinie  ;  il  baptisa 
Abreha  et  lesprineipaux  personnages  de  la  cour  ; 
une  grande  partie  du  peuple  ne  tarda  pas  à  suivre 
l'exemple  de  son  chef)  et  les  eatboliques  grecs 
formèrent  la  màjoi?!^  de  la  populatl<iii  ÏÏn  pays. 
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Cependant  les  Jttîfe  éiMénténcoTe  fort  nombrèttx, 
car  il  existait  en  Abyssinie  un  peuple  particulier 
nommé  Falmka,  qui  se  préteniiiiU  issu  d'ancêtres 
venus  avec  la  reine  de  Saba  ;  il  se  choisit  un  roi 
indépeodant ,  qui  plaça  Je  sié.ge  de  sa  royauté  sur 
les  hmtes  montagnes  duSéiïïéû.  Le  roi  a  toujours 
porté  le  nom  de  Gédéon ,  et  la  reine,  celui  de  Ju- 
dith :  une  Judith ,  qui  répiait  vers  l'an  900 ,  tenta 
de  s'emparer  du  trône  d* Abyssinie;  elle  fît  massa- 
crer tous  les  membres  de  la  famille  royale  relé- 
gnés  à  Devra-Bamô;  car  ,  pa*suit»  d'une  coutume 
introduite  par  la  reine  de  Saba ,  dès  qu'un  roi 
monte  snr  le  trâwe,  tous  ses  frères  sotit  confinés 
sur  cett«Mnte  môn*âgned*ô&  iUm  peuvent  jumaié 
sortir.  Judith,  ayant  donc  exterminé  toute  la  race 
poyate,  mit  sur  sa  tête  la  coar®atî%  matlfré  les  lois 
fondamentales  du  royaume  ;  elle  fut  asse^  forte 
pour  se  maintenir  pendant  quarante  ans  et  pour 
transmettre  son  pouvoir  à  sapostérité  îmats,  après 
une  suite  de  cinq  rois ,  il  passa  de  nouveau  à  une 
famille  chrétimiii#, 

«  Pendant  que  j'étais  en  Abyssîîrii& ,  dît  Bruce , 
le  roi  et  la  reine  de  Falaska  s'appelaient  encore 
Gédéon  et  Judith  f  lent  population  s'élevait  en- 
core à  cent  mille  hommes  effectifs.  Ils  paient  les 
taxes  qu'on  leur  a  imposées,  et  on  les  laisse  pai- 
siblement  se  gou'^raer  à>leur  manière  au  milieu 
des  hantes  montagnes  du  Sémen  ;  ils  ont  choisi 
pour  leur  capitale  uu  de  ces  rochers  que  la  na- 
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tiïre  semble  avoir  disposés  exprès 'pour  servir  de 
forteresse ,  et  cet  eadroit  porte  le  nom  de  Roc- 

Mais  la  race  royale  n'avait  pas  été  compleîe- 
mant  détruite;  un  âm  princes  était  parvena  à 
s'échapper  et  à  se  réfugier  dansle'Choa,  qu'il  gou- 
verna ainsi  que  sa  postérité  ;  vers  1258.1e  nioine 
Técla  Hâîmân^ut ,  qui  avait  'lé  tîti»e  d'Aîïouira , 
c'est-à-dire  chef  de  l'Église,  fonda  le  célèbre  mo- 
nastère  de  Devra-Libands  dans  la  province  de 
Choa  ;  en  sa  qualité  d'évêque ,  il  dirigeait  spiri- 
tuellenient  toutes  les  Églises  chrétiennes.  C'était 
im  homtm  remarquable  4  !a  fois  par  la  sainteté 
de  ses  mœurs ,  par  l'étendue  de  son  esprit  et  par 
son  amour  pour  ^oni^ys^i^^  ayant  m^uh  nnegrunde 
îtïflûence  sur  le  roi,  il  rêscsïut  de  profiter  de  son 
ascendant  pour  rétablir  la  famille  des  anciens  rois, 
et  il  y  réussit  ;  depuis ,  ^tterace  n*a  jamais  cessé 
d'occuper  le  trône. 

Ii'Àbysslnie  chrétienne  avait  des  relations  avec 
Jénm\&m ,  et  "dans  la  cîtë  sainte  il  y  avait  même 
un  couvent  abyssinien,  car  nous  voyons  que  Nico- 
dèm^>  supérieur  de  <^  coutefity  «tivoya  d^  dépu- 
tés au  concile  de  Florence  en  1439. 

Les  rapports  flatteurs  que  le^  prêtres  abyssî" 
nieris  firent  à  lérttsâlém  snr  les  États  de  l^OHent 
et  sur  le  commerce  de  leur  pays  avec  eux ,  exci- 
tèrent d'abord  la  curiosité  des'^^nts,  et  ensuite 
engagèriBïÊt  les  prises  pcrtftugats  à  -m^oyer  des 
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agents  tlans  les  régioas  orîeïitaEiês.  C'est  à  Vm  de 
ceux-ci,  nommé  Pierre  Covillan,  que  sont  dues  les 
premières  relatioas  de  l'Europe  avec  l'Abyssinie. 
€ovîilan[  parvînt  en  M9Ô  à  la  cotir ,  qui  résidait 
alors  dans  le  Choa,  et  il  ne  revit  plus  TEurope  , 
car  d'après  une  loi  de  rAbyssinie,  dès  qu'un  étran- 
ger a  mis  le  pied  sur  le  territoire ,  il  n'en  peut  plus 
sortir.  Covillan ,  résigné  à  cet  exil,  se  maria,  par- 
wt  aux  prëmîêrs  emplois,  conserva  une  grande 
faveur  sous  plusieurs  princes,  et  engagea  l'eleglié 
Helena  (c'est  le  titre  de  la  reine-mère  )  à  envoyer 
m  âfibbàssadeuir  en  Fortngat. 

La  cour  de  Lisbonne  fit  accompagner  Matthieu 
par  wm  ambassâde  composée^  de  persônûes  de 

différents  états.  François  Alvarez,  secrétaire  et 
chapelain  de  la  légation,  demeura  six  ans  dans  le 
pays;  et,  laissaiit  deux  de  ses  compagnons  en 
otage,  il  partit  avec  un  nouvel  envoyé  du  roi,  dont 
rarrivée  en  Europeât  concevoir  à  la  cour  de  Rome 
Tespérance  de  réunir  VAbyssinie  à  la  communion 
catholique  ,  et  les  différents  ordres  religieux,  saisi- 
rent avec  empressiement  cette  cïeeiâsîoii  d^endre 
les  lumières  de  la  vraie  foi. 

Dans  le  mém  temps  j  rAby$sînle  fut  sur  lé 
pôînt  d'être  subjuguée  par  un  féroce  musulman 
nommé  Mohammet  Gerago.  Dans  celte  crise,  le 
roi  David  lll  expédia  Bermudez ,  un:  des  deux 
Portugais  restés  à  sa  cour,  solliciter  les  secours 
du  roi  de  Portugal ,  promettant  en  retour  de  re- 
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connaître  la  supériorité  du  pape.  Bermudez  ayant 
4té  ,  eû  1540  ,  élevé  à  la  dignité  depatriarche  d'É- 
tiiîopie  parPâûl  III ,  moar na  en  Abyssînîe  avec 
quatre  cents  hommes,  commandés  par  Ciiristophe 
de  Gama.  Ce  secours  cliangea  la  face  d^  affaires; 
les  efforts  des  braves  guerriers ,  qui  souffrirent 
cruellement  dans  cette  lutte  où  ils  périrent  pres- 
que tous,  délivrèrent  rAbysstnîe  dâs  attaques  dés 
musulmans. 

Yers  la  mêaie  époqua ,  Ignaae  de  Loyola*  fon- 
dateur dé  la  Compagnie  de  jésiis ,  Voulut  se  rendre 
en  Abyssie;  mais  le  pape ,  jugeant  sa  présence  en 
Eujfope  plus  tttile  pour  la  sainte  cause  de  la  foi 
catholique,  envoya  deux,  membres  de  la  société 
qualité  de  missionnaires.  Nunez  Baretto  mou- 
mt  dàns  i'ÎQde ,  mais  Oviedo  arriva  en  Abyssînie 
au  commencement  de  1657  j  il  y  demeura  le  reste 
de^  vie,  faisant  faire  à  la  religion  eatbolique  de 
grands  progrès ,  par  sa  prudence ,  sa  magnani- 
mité et  sa  patience,  qualités  qui  lui  valurent  un 
respect  universel.  Ce  vénérable  patriarche  mou^ 
rut  en  1577;  pendant  son  séjour,  les  Galla  se  ren- 
dirent très-formidables  par  leurs  excursions  dans 
les  provinces  méridioBâles ,  et  les  Turcs  s'étant 
emparés  de  Massaouah,  l'accès  du  pays  devint 
très-4ifiScile.  Gependsuat ,  en  1599,  un  religieux 
animé  d'un  saint  zèle ,  Belchior  de  Sylva ,  s'y  in- 
troduisit déguisé  en  fakir^  et  y  demeura  jusqu'en 
1603 ,  époque  à  laquelle  Pierre  Pâêz  arfîvâ  en 
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Abyssinie.  Paëz,  qui  montra  beaucoup  plus  d'ha- 
bileté £|.u'aucuîi  de  ses  prédécesseurs ,  acquit  en 
pett  dè  temps  on  grand  ascêïïdant  mr  te  roi  Za- 
Denguel,  le  convertit  au  catholicisme,  et  le  déter- 
mina, à  écrire  m  Sâiai  père  pmv  reconnaître  son 
autorité,  ^oiis  Je  rè^ne  saïvâBt,  Paëz  accomplit 
le  grand  dessein  qui  avait  été  si  longtemps  l'objet 
"des;  pieux  efforts  des  Jésuites  :  le  roi  Socinios 
proclama  solennellement  son  adhésion  à  la  reli- 
gion catholique  romaine,  Miiis  Paëz  ne  jonit  pas 
longtemps  dîe  son  Mccès;  le  16  Mâî  lÔàS  ,  il  mou- 
rut avec  de  grandes  marques  de  piété  et  de  rési- 
gnation. 

Paëz  avait  été  sept  âns  captif  ebez  les  Mâures 
d'Arabie ,  et  dix.-neuf  ans  missionnaire  en  Abys- 
sinie dans  les  temps  les  plus  difficiles  i  mm  il 
s'était  toujours  tiré  des  siiuations  les  plus  péril- 
leuses à  sou  honneur  et  à  l'avantage  de  la  religion, 
lï  était  dê  haute  taîllô ,  à*me  forte  constîtutîon , 
mais  extrêmement  maigre,  à  cause  de  son  absti- 
nence et  de  ses  trataux:  continuels.  Il  avait  le  teint 
fort  animé,  ce  qui  provenait,  dit  un  historien ,  du 
zèle  pieux  qui  enflammait  son  cœur* 

Indépend^mmeut  d^cequ-îl  «^Uïiaîssîâît  parfei- 
tement  la  théologie  et  tous  les  livres  qui  avaient 
rapport  à  sa  profession ,  Paëz  entendait  très-bien 
le  latin ,  le  grec ,  l'arabe  ;  il  était  bon  géomèffé , 
excellent  mécanicien  ;  il  travaillait  toujours  de 
ses  main^,  et ,  en  bâtissant ,  se  montrait  aussi 
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bon  ouvrier  qu'architecte  plein  de  jugement  et  de 
goût.  Il  s'était  rendu  lui  -  même  çeintrç ,  sculp- 
leur,  maçon,  cftarp#ntier,  inenuîôîef ,  iBaféchal, 
carrier,  et  était  en  état  d'élever  des  couvents  et 
des  palais ,  de  les  orner  et  de  Jes^  nseulîil&r  sans 
avoir  besoin  d'appeler  un  seul  homme  à  son  se- 
cours. 

A  tarit  dô  taîeûts  dMrs,  Paëz  joignait  «i!®  aÊfe- 
bilité,  une  douceur,  une  sensibilité  qui  ne  lui  per- 
mirent Jamais  de  converser,  même  avec  des  infi- 
dèles, sans  se  faire  des  amîs.  Mais  le  trait  le  plus 
distinciif  de  son  caractère ,  c'était  le  zèle  et  la  pa- 
Ûenct  qtt'il  montrait  pour  l'instra^ïtîîin  de  la  jeu- 
nesse. Aussi  la  plupart  de  ses  disciples  périrent 
dans  la  persécution  qui  suivit  sa  mort ,  ardents  à 
mâititenîrla  Vérîté  de  cette  relîgîon  que  lêuf  pré- 
cepteur leur  avait  enseignée  ;  il  fut  universelle- 
ment  regretté^  et  sa  mort  fut  nm  perte  poup  U 
catholicisme. 

Au  mois  de  décembre  16^3,  le  père  Almeyda 
et  quelques  autres  mîs«l0nuaîre&  pénétrèrent  dans 
une  province  de  l'Abyssinie.  Almeyda  y  demeura 
dix  ans,  et  ne  se  mêla  en  rîen  des  affaires  rdî- 
giéuses  et  politiques  du  pays. 

Don  Alphonse  M^dez  est  le  dernier  patriarche 
envoyé  par  le  pape  eu  1625.  C'était  un  hommê 
doué  d'un  grand  courage  et  d'une  rare  constance, 
mais  4Qntt,  à  ce  qu'il  paraît,  le  caractère  n'était 
pas  propre  â  M  Mm  prendre  les  mesui^s  ^ 
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conciliation  nécessaires  pour  faire  persiste^  Ï6S 
Abyssiniens  dans  la  foi  qu'ils  venaient  d'embras- 
mt.  L'influencé  de  Ja  religion  catholique  fonaaioe 
était  parvenue  à  son  plus  haut  degré  en  1628 ,  et 
il  n'y  avait  pas  moins  de  dix-neuf  jésuites  en  Abys- 
sînîé. 

La  conduite  de  leur  patriarche  et  le  zèle  incon- 
sidéré de  leurs  protectears  occasionnèrent  un  sou- 
lèvement qui  bientôt  renversa  tous  leurs  projets. 
Socinios ,  lui-même  ,  fut  forcé  de  renoncer  à  ia 
i^ligion  r<ïfflainie,  ét^on  ëa  lui  succédant  «a 
1632,  bannit  le  patriarche  et  ses  coopérateurs. 
Deux  missionnaires^  ayant  eu  le  courage  de  rester 
pour  exercer  tetir  saint  mîaîstÉ'è,  mâm^lM 
publiquement  en  1640. 

Les  mesures  sévères  contre  les  Européeiis  Êon- 
tînuérent  à  s'exécuter  rigoureusement  :  en  1648, 
un  vaisseau  anglais  aborda  à  Souakin,  où  trois 
frères  miûêurs  de  l'ordre  de  Saint  -  François , 
envoyés  par  la  propagande ,  furent  mis  à  mort 
pour  avoir  tenté  de  pénétrer  dans  rintérieur* 
Trois  autres,  qui,  en  1674,  furent  découverts  en 
Abyssinie,  périrent  également  victimes  de  leur 
zèle. 

Une  circonstance  ouvrit  à  un  médecin  français 
l'entrée  de  ce  pays  ,,  fermé  depuis  soixante -  dix 
ans  aux  Ëuropééns.  En  1698 ,  ïâssous  I",  attaqué 
d'une  maladie  cutanée  qui  avait  résisté  à  tous  les 
remèdes,  chargea  un  de  ses  facteurs  au  Gaire^ 
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éêtfîôuvêP  un  médeda  qm  pût  legnértp.  MâtUet, 
consul  de  France,  lui  indiqua  Poncet,  établi  dans 
cette  ville  depuis  plusieurs  années»  Ce  dernier 
partit  le  10  juin  accompagné  du  P.  Brêvèdent,  qui 
passait  pour  son  doniesiique ,  et  ils  entrèrent  en 
Abyssinie  par  la  voie  deSenuaar.  Le  P.  Brevedent 
mourut  à  Barko  ;  Poncet  lui  -  même  fut  retenu 

dou^e  jours  par  une  maladie  dans  cette  petite 
vïïte  ,  éloignée  û\m%  demi  -  journée  de  Condâr , 
qu'il  atteignit  enfin  le  21  juillet  1699.  11  réussît  à 
guérir  le  roi  en  fort  peu  de  temps,  Poacet  se  con- 
forma aux  instructions  du  consul ,  en  emmenant 
avec  lui  un  Arménien  nommé  Mourat,  neveu  d'un 
chrétteB  de  même  mm,  qui  depuis  longtemps 
jouissait  de  la  confiance  du  roi.  Le  prince  recon- 
nut publîquf  menit  Mourat  pour  mn  délégué 
près  du  roi  de  Prance ,  et  !ui  tt  remettre  les  pré- 
sents destinés  à  Louis  XIV.  Poncet  sortit  de 
Gondar  leâ  mai  1700,  et  de&wdit  à  Massaoaah , 
où  il  s'embarqna. 

Quand  il  fut  au  Caire  avec  Mourat ,  Maillet 
se  brouilla  mm  celnî-cï  ,  et  pàr  suite  âvec  le 
médecin ,  qu'il  desservit  et  calomnia ,  de  sorte 
que,  quoiqu'il  eût  été  présentéà  Xjouis  XI V^,  après 
son  retour  en  France,  la  réalité  de  son  voyage 
fut  suspectée  f  mais  Bruce  lui  a  rendu  pleine- 
ment justice.  Poncet,  découragé,  quitta  Paris, 
retourna  dans  le  Levant ,  et  mourut  en  Perse  , 
en  1708, 
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Malgré  ses  non-succès ,  la  congrégation  de  la 
Propagande  ne  renonça  pas  à  ses  vaessuri'Abys- 
sinie,  car,  en  1701  ,  elle  y  envoya  trois  nouveaux 
missionnaires,  d'abord  bien  reçus  par  le  roi ,  ils 
furent  obligés  de  partir  après  un  séjour  de  neuf 
mois,  pour  éviter  une  mort  certaine. 

Telles  étaient  les  diverses  tentatives  exécutées 
par  les  Européens  pour  visiter  l'Abyssinie,  quand 
Bruce  arriva  dans  ce  pays;  c'est  en  réalité  le  pre- 
mier voyageur  qui  y  ait  pénétré  dans  le  seul  but 
de  connaître  ces  peuples,  bien  dignes  de  fixer  l'at- 
tention des  Européens. 


m  rnsm*  mA^^  m. 
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ROBERT-BRUCE.  —  (1769-1773). 

S  I.  Portrait  de  Brace  — Arrivée  à  Massoauah,  le  Tarenta,  Dlx9Q , 

Axoam,  Gondar. 

James  Bruce,  Écossais  d'origine,  après  avoir 
voyagé  datas  presque  laus  les  pays  de  l'Europe 
méridfoMÎe  pour  ses  affaires  ©omtweMàles ,  forma 
le  projet  de  découvrir  les  sources  du  Nil^  dès  que 
sa  fortune  le  naettrait  en  état  de  tenlep  me  sem- 
blable entreprise.  Le  hasard  le  mil  en  relation 
avec  un  ministre  éclairé,  qui  lui  proposa  d'aller 
explorer  les  côtes  de  la  Barbarie,  promettant, 
s'il  réussissait,  de  l'aider  dans  sa  grande  entre- 
prise, Bruce  accepta  avec  plaisir  cette  mission , 
et  fut  nommé  consul  à  Alger,  afin  d^avoîr  plus 
de  facilités.  Après  avoir  demeuré  plusieurs  an- 
nées en  Algérie,  îl  se4\iât  une  dénnaissaûce  ap- 
profondie de  la  langue  arabe ,  et  fit  assez  de 
progrès  dans  l'étude  de  k  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie pour  pratiquer  ces  sciénces  utilement.  îî 
se  rendit  en  Égyptei  sa  science  l'ayant  mis  à 
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même  de  rendre  des  services  à  Ali-  Bey  ,  ^om&e» 
neur  du  Caire,  il  acquit  cette  haute  protection 
qui  lui  fut  d'un  grand  secours  par  la  suite,  JBruqe 
remonta  îè  Nil  jusqu'à  Syène,  et  voyant  quHl  lui 
serait  impossible  de  pénétrer  en  Abyssinie  par  le 
Seofiaar,  il  revint  sur  ses  pas,  traversa  le  déseit, 
s'embarqua  à  Kosseyr,  navigua  sur  la  mer  Rouge 
jusqu'au  détrait  de  Bab-el-Mandeb,  et  exifin  ar- 
rîvà  â  Massâouah  le  17  septembre  1769.  Cesl  à 
dater  de  ce  moment  que  commence  le  récit  de  ses 
aveatures,  t^m  «èus  aîtons  analyser  ;  mais  aupa- 
ravant nous  allons  faire  connaître  la  personne  de 
ce  célèbre  voyageur. 

Brnee  était  alors  âgé  de  trente neuf  ans  i  de 
haute  taille ,  d'une  figure  agréable  et  d'une  appa- 
renee  împosaBte  ,  il  était  doué  d'aiie  grande  forjee 
physique  soutenue  par  une  puissante  énergie. 
Astronome  habile,  il  était  familier  avec  les  ob- 
servations les  plus  délieàiesde  ceriescîen^ei  &ias 
être  un  dessinateur  exercé  ,  il  maniait  assez  bien 
le  crayon.,  pour  retracer  fidèlemeni  les  objets  qui 
frappaient  ses  yeux.  Son  teint  bruni  par  îe  so- 
leil, l'aisance  avec  laquelle  il  portait  le  costume 
arabe  »  et  sa  facilité  à  parler  la  langue ,  tout  en  lui 
semblait  indiquer  un  Africain.  Bien  muni  d'argent 
et  de  lettres  de  crédit,  il  avait  obtenu  en  outre 
un  ftnftan  du  grand  -  seigneur,  de  nombreuses 
lettres  de  recommandation  dWli-Bey,  du  patriar- 
che gree  d'Alemudrît,  et  de  Métical-aga,  pre- 
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mier  ministre  du  chef  de  la  Mecque.  «  La  seule 
chose  que  ces  lettres  demandassent  pour  moi ,  dît 
Bruce  ^  c'était  la  sûreté  de  ma  personne  ;  elles 
disaieniqne  j'étais  médecin  (  Yagoiibé) ,  mais  bien 
au-dessus  de  pratiquer  mon  art  pour  de  l'argent  : 

tout  ce  que  j'en  laisais  n'était  que  par  la  crainte 
de  Dieu ,  par  eliarîté  par  amour  du  genre  hu- 
main. Elles  ajoutaient  que  j'étais  un  médecin 
daas  la  ville,  nu  soldat  sur  le  champ  de  bataille, 

distingué  en  tout  lieu,  et  me  conduisant  en  homme 
qui  savait  lui-même  qu'il  n'était  pas  indigne  de 
ittatcber  f  pgal  des  prem^iers  de  la  cour  d*Abyssî^ 
nie,  et  qui  devait  être  l'étranger  et  l'hôte  du  roi, 
qualité  qm  lait  jouir  à  Goodar  de  beaucoup  de 
consîdi'raiion.  » 

Ce  fut  en  septenibre  1769  que  Brijce  aborda  à 
Massaouâh,  accompagné  é'm  italien^  nommé 
Belaguni,  qui  lui  servait  de  dessinateur,  et  dont 
îl  ne  parle  qu'âne  seule  fois  pour  noter  sa  mort. 
Màssôouah  est  une  petîielle  située  ^îs-à-vîs  d*Âr- 
keko,  première  ville  de  l'Abyssinie;  celte  île  est 
gou^èt^née  par  nu  nàïb  ,qui  s'est  en  ^piel^ue  sorte 
rendu  indépendant  du  grand-seigneur  et  du  roi 
d'Abyssinie  ;  sa  position  le  met  à  même  de  rançon- 
ner tous  ceux  qui  arrivent  en  âb>ssîniè ,  tîar 
saouah  est  le  seul  endroit  par  oiiTon  puiss  y  péné- 
trer dn  cèté  de  la  mer'  J^uge  ;  on  le  laisse  exercer 
ses  exactions  moyennant  promesse  d'un  tribut  qu'il 
paye  égçilement  à  la  Mecque  et  à  Gondar.  L'offi- 
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cier  envoyé  par  le  chérif  pour  toucher  ce  tribut 
étaît  mfhê  «jneique  temps  âvaat  Brtic^;  en  qiîît- 
tant  Djidda  j  port  de  la  mer  Rouge ,  où  la<*ompagnie 
des  Indes  expidie  chaque  année  de  nombreux 
vaisseau  X,  cet  officier ,  ayant  été  témoin  des  hon- 
neurs rendus  par  les  capitaines  anglais  à  leur 
compâtriote,  en  fit,  suivant  la  co&tnme  des  hommes, 
de  sa  nation ,  un  récit  plein  d'exagération  ,  et 
annonça  au  naib  l'arrivée  d'un  prince,  proche 
parent  du  roî  d'Angieterre  ,  ne  faîsâni  pas  le  com- 
merce ,  mais  voyageant  seulement  pour  le  plaisir 
de  visiter  les  nations  étrangères*  On  délibéra 
souvent  dans  le  conseil  du  naïb  sur  la  réception 
à  faire  à  un  semblable  personnage  ;  plusieurs 
furent  d'^aviâ  de  ïe  tner  et  tife  partager  ses  dé- 
pouilles; Achmet,  neveu  du  naïb,  déclara  qu'il 
vsoulait  qu'on  racçnelllît  et  qu'on  le  traiiât  avec 
distinction ,  jusqu'à  ce  qu*on  eût  pu  juger  par 
l'examen  de  ses  lettres  ce  qu'il  était  et.  le  véri- 
table objetdeson  voyage;  que  s^H  venait  pour  faire 
commerce  ,  il  ne  consentirait  pas  qu'on  lui  fit  la 
UtolndPe  insulte}  maisque,  s'il  était  un  deces  Frânes 
destinés  lu  troubler  la  tranquillité  du  pays ,  on  en 
ferait  ce  qu'on  voudrait,  et  Une  s'en  mêlerai  nul- 
lement. 

Telle  était  la  situation  des  choses  quand  le 
vaisseau  se  présenta  devant  l'île  ;  Mahomet  Gi* 
bertî ,  antrè  agent  do  chérif  de  la  Mecque  et 
dévoué  aux  intérêts  de  Bruce,  qu'il  accompagnait 
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par  ordre  de  sôïï  Bfiaître,  descendît  îminédiatê^ 
ment  à  Siris;  comme  il  était  Abyssinien  et  qu'il 
avait  des  arais'  à  Massaouah»  U  expédia  dans  la 
nuit  les  lettres  importatites  dent  Bruce  était  por- 
teur pour  le  ras.  Michaël  et  le  roi  d'Abyssinie; 
ces  lettres  furcfit  envoyées  à  Janni,  Grec  de  nais- 
sance et  confident  du  ras  ,  résidant  à  Adoua  , 
capitale  du  Tigré.  C'était  à  lui  que  le  patriarche 
avait  écrit  pour  recommander  Bruce  y  ei  pour 
qu'il  veillât  à  ce  que  le  naïb  ne  lui  fit  aucun  mal 
avant  que  son  arrivée  fut  connue  à  Gondar. 

Bruce  débarqua  le  20  septembre:  le  naïb  était 
à  Arkeko,  mais  SQa  neveu  éiait  chargé  de  le  re- 
préseuf  er  et  de  veiller  au  payempïit  des  droits  dûs 
pour  la  cargaison.  P^^ndant  cette  formalité,  qui 
tut  lieu  sur  la  place  publique^  âchmet  6tapp©r« 
ter  le  café,  ce  qui  était  très-rassurant  pour  le 
voyageur,  car,  dès  qu'un  musulma»!  vous  o(fre  à 
b^re  et  à  manger ,  vous  pouvez  considérer  votre 

sécurité  comme  assurée. 

Dans  la  spirée ,  Âcliooiet  vint  vers  Bruçe  et  le 
questiouna  beaucoup;  maîs  le  voyageur,  au  lîêtt 
de  répondre ,  lui  fit  cadeau  d'une  belle  paire  de 
pistolets ,  présent  qui  produisit  plus  d'effet  que  les 
discours  les  plus  éloquents. 

Lorsque  leuaïb  revint  d'Arkeko,  il  était  accom- 
pagné de  trois  ou  quatre  cavaliers  et  M  qtTarante 
sauvages  presque  nus,  à  pi^d,  et  armés  de  lanc  es 
et  de  coutelas:  le  redoutable  naïb  était  vêtu  d'une 
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méûle  robe  turque ,  tr^f»  cétirte  pour  sa  taille  ,  m 
portaitsur  la  tête  un  ridicule  turban. 

Bruc^  tUdinis  en  sa  présence ,  trouva  «n  homjne 
dont  le  physique  répotidait  parfaltéflient  m  carac- 
tère qu'on  lui  accordait,  et  jugea  qu'il  aurait  bien 
des  diflûcaUés  à  obtenir  l3t  permission  d'entrer  en 
Abyssinie  ;  ces  craintes  redoublèrent  quand  il  vit 
avec  quel  dédain  ce  chétif  gouverneur  recevait 
les  lettrés  de^  siwpérieurs.  L'audience  fut  Courte 
et  peu  favorable. 

JPendâttt  plus  d'un  mois  Bruce  attendit,  nm 
sans  împatieBce ,  la  déterrttîttatiofi  du  ïiaib,  qui 
finit  par  lui  demander  une  forte  somme  pour 
le  laisser  partir  ;  l'Anglais  s'y  refusa,  obsti- 
nément ,  convaincu  qu'en  cédant  il  ne  ferait 
qu'augmenter  les  prétentions  du  uaïb,  Uue  cir- 
constance Étrllit  devenir  fatale  II  notre  voyageur: 
depuis  son  arrivée,  une  comète  se  montrait 
chaque  naxit»  d^à  il  l'avait  observée  à  liObeia  ,.  et 
continuait  à  suivre  sa  marche  ;  le  naïb  envoya 
chercher  le  savant ,  et  dès  l'abord  lui  demanda 
ce  qoe  signifiait  cette  comète ,  et  pourquoi  elle 
paraissait:  «  La  première  fois  qu'on  l'a  vue ,  dil-il, 
elle  a  fait  mourir  plus  de  mille  personnes  de  la 
petîtè  vérole;  on  sait  que  vous  avez  eu  des  entre- 
tiens avec  elle ,  chaque  nuit  ,  pendant  tout  le 
tem^l  qm  vous  avez  été  à  Loheiai  elle  vous  a 
suivi  ici  pour  détruire  sans  doute  le  reste  de  mes 
sujets ,  et  vous  la  conduisez  en  Abyssinie  1  Qu'a- 
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yez-vous  affaire  de  cette  comète  ?  »  Sans  attendre 
me  têpmsà,  m  4es  assistants  dit  querétraager 
était  un  ingénieur,  qu'il  allait  joindre  Michaël 
pour  lui  enseigner  à  fabriquer  das  canons  et  à 
fake  de  la  |K>tidpê,  et  que  k  i^remier  usage  qu'il 
en  ferait  serait  d'attaquer  Massaouah.  A  ces  mots , 
Â^ïnq  ou  six  sauvages  entourèrent  le  voyageur  et 
se  dîsi^saîent  à  nmmofer,  mats  un  autre  s'éciia  î 
«  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  lui  fasse  aucun  mal  ^ 
Achmet  est  raml  de  eet  àomme,  il  m'a  recom- 
mandé de  veiller  sur  lui ,  et  il  serait  ici  lui-même 
s'il  n'était  pas  malade,  » 

Bruce  m  recîra  îinâiédlatément ,  et  trouva  un 
émissaire  d'Açhmet ,  qui  le  priait  de  venir  à  Ar- 
j^eko  pirur  essâ^frer  de  le  guérir.  Le  naïb  n'tm 
pas  ^e  refuser  à  cette  visite.  Achmet  souffrait 
réellement  d'une  fièvre  intermittente  d'im  mau- 
vais eà:ractèr«  $  les  premiers  soins  de  Brucë  hemt 
suivis  de  succès ,  et  Achmet  chercha  à  lui  prouver 
sa  reconnaissance. 

Ii'bceâsiôn  s* en  présenta  bientôt;  1^  lettres  en-* 
voyées  à  Janni  avaient  produit  l'effet  qu'il  en  at- 
tendait» et  trois  émissaires  du  roi,  porteurs d*iiïie 
lettre  sévère  de  Michaël ,  arrivèrent  à  Massaouah; 
Michaël  se  plaignait  vivement  de  ce  qu'on  avait 
retardé  le  départ  du  midêcin  que  Mèiicrâl-Aga 
envoyait  au  roi ,  et  il  ordonnait  de  le  faire  partir 
sans  le  moindre  c^lai.  lie  vieux  naïb  n'osa  plus 
mettre d^lbstacles  à  la  sortie  de  Bruce ^  mais,  rusé 
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jusqu'à  la  fin ,  il  lui  donna  pour  guide  son  propre 
beau-frère ,  qui  aurait,  sans  aucun  doute ,  causé 
la  perte  de  Briiee,  si  Aclimet  ne  lui  eût  pas  lui^ 
même  donné  un  autre  guide  dont  il  était  sûr  ,  avec 
la  recommandation  de  suivre  uniquetoeat  ses  con- 
seils, firnee^nilïm^isa  mu  sml,  et  partit  le  t%  no- 
vembre. 

Dès  le  lendemam  ,  Bruce  s'engagea  dans  la 
chaîne  de  montagnes  que,  suivants  r£rvîd*Acbttïet, 
il  devait  traverser,  quoique  cette  route  fut  bien 
pltts  diffîtala  qm  cellé  qm  l'autre  guide  voulait 
lui  faire  prendre.  La  petite  troupe  marcliail  dans 
un  défilé  si  étroit,  qu'il  n'offre  d'autre  passage  que 
celui  que  é^eèt  ouvert  un  torrent  pendant  k  àaisoa 
des  pluies.  En  suivant  le  cours  du  ravin  ,  au  mi- 
lieu dé  aÉiîtagnés  pëu  élevéieSi  mais  stériles  et 
remplies  de  précipices  aff'reux ,  ils  rencontrèrent 
une  troupe  de  Choho  avec  leurs  femmes  et  leur$ 
enfântSj  eonduisaîent  leurs  troupetut  da£i$  l^s 
pâturages  du  bord  de  la  mer. 

Ç#s  pasteurs  a'out  jai  tentes ,  ni  maîscrD^, 
ils  hâbît«nt  tantôt  dés  «avernes  dans  les  monta- 
gnes, tantôt  sous  des  arbres,  ou  dans  de  petites 
huttes  Mtim  m  fôriaé  ét  cône  mm  une  herte 
assez  semblable  au  roseau.  Les  hommes  n'ont  pour 
tout  vêtement  qu'une  peau  de  chèvre  qui  flotte  sur 
leurs  épaules  ,  et  un  simple  caleçon  descendant  à 
peine  au  milieu  des  cuisses|  les  femmes  portent 
de  longues  chemises  de  coton  retenues  par  une 


«ein toFe  de  cuir.  Bruce  salua  mlùt  qui  paraîssaît 
^trele  chef;  mais  il  ne  reçut  aucune  réponse;  la 
présence  des  étrangers  semblait  causer  beaucoup 
dlniqmètiidfe  à  ces  pasteurs  Mfctttiés  à  être  dé- 
pouillés; aussi  passèrent-ils  rapidement. 

Le  mît  mmmpB.  près  du  lit  4'uu  torrent ,  etron 
fvLt  assailli  par  un  orage  ;  voici  les  expressions  de 
Ja  narration  :  «  La  rivière  dont  nous  avions  suivi 
les  bords  n'avait  acune  espèce  de  courant ,  mais 
tout  à  coup  nous  entendîmes  dans  les  montagnes, 
au-dessus  de  nous,  un  bruit  bien  plus  terrible qjie 
celui  de  la  foudre.  Soudain  nos  guides  coururent 
vers  le  bagage ,  qu'ils  transportèrent  sur  une  hau- 
teur voisine$et  à  peiueeurent-ilsacbevé ,  que  nous 
vîmes  les  eaux ,  ayant  plus  de  cinq  pieds  de  haut, 
se  précipiter  avec  une  extrême  rapidité ,  et  remplir 
lôiit  le  lit  de  k  rivière^  Elles  étaient  chargées 
d'une?  espèce  de  terre  qui  leur  donnait  une  couleur 
rouge  $  elles  débordèrent  bieatèt ,  mais  sans  at- 
teindre  pourtant  jusqu'à  notre  tente.  » 

En  quittant  ce  lieu ,  Bruce  traversa  une  plaine 
èottvérte  de  iairmosas ,  et  eMra  dans  la  vall^  de 
Dobora ,  coupée  par  un  ruisseau  ;  cette  vue  lui 
^ausa  un  plaisir  înetprîmable ,  c'était  la  première 
eau  eîâîre  qu'il  voyait  depuîs  qu'il  avait  qtâîté  îa 
S^rie.  Pendant  que  sa  troupe  prenait  quelque 
repos ,  Bruce  s'écarta  m  peu  pour  aller  se  baigner 
dans  un  petit  étang ,  quoique  plusieurs  huttes 
annonçassent  la  présence  des  Hazortas,  sar  le 
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territoire  desqueîs  m.  était  ;  mais  satmges  ne 
parurent  pas  faire  plus  d'attention  à  lui  que  s'il 
eût  demeuré  toute  sa  vie  avec  eux;  ce  manque 
de  curiosité  semble  indiquer  un  peuple  sâuvâge 
et  semblable  à  celui  delà  Nouvelle-Hollande.  Les 
Mazortas  sont  d'une  taîMe  plm  i^tite  que  les 
Choho  ;  mais  ils  sont  trés*acttfs  ;  leur  peau  est 
couleur  de  cuivre  neuf  j  ils  habitent  des  cavernes 
et  des  cabane  couvertes  (fune  peâii  de  boeuf,  et 
semblables  à  des  cages ,  où  deux  personnes  tout 
au  phis  peuvent  se  tenir. 

Le  W ,  Bruce  campà  à  Tôbo.  «  Là ,  è\%4\ ,  les 
montagnes  étaient  très-élevées  .  à  pic  et  remplies 
de  précipices  j  malgré  cela ,  Tobo  nous  ^arut  la 
plus  agréable  situation  que  nous  eussions  encore 
vue,  parce  que  les  arbres  étaient  bien  garnis  de 
feuilles  et  nous  donnaient  tiuê  ombre  épaisse  et 
délicieuse;  ils  étaient  plantés  dételle  sorte,  qu'ils 
semblaient  avoir  été  disposés  î»âr  1%  mtum  pQur 
servir  de  retraite  aux  voyageurs.  Chaque  branche 
était  couverte  d'oiseaux  aii^J^  mille  couleurs,  mais 
muets.  D^autres  oiéeâux  d'un  plumagemoiiis  brïl* 
lant  fixaient  encore  plus  notre  attention  par  l'har- 
monie de  leur  cliant  $  ce  ramage  particulier  à 
l'Afrique  est  aussi  différent  de  celui  de  nosîînots 
et  de  nos  chardonnerets,  que  la  langue  anglaise 
Test  de  là  langue  abyssiiiîenne.  » 

Le  lendemain  la  caravane  commença  à  gravir 
les  hauteurs  f  ui  servent  de  base  au  Taranta ,  puis 
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enfin  le  mont  lui-même  ,  point  culminant  de  cette 
cbâîne  ;  on  suîi?ait  m  sentier  si  étroit ,  qu'un 
homme  avait  de  la  peine  à  y  passer  en  ne  portant 
qttesûnbaYre^sae  ei  ses  araies.  Il  parait  que  Brucè 
a  singulièrement  exagéré  les  difficultés  que  pré- 
sente cette  route  ,  car  les  voyageurs  qui  l'ont  par- 
courue depuis  iuî  M  présentent  comme  un  dé  tm 
passages  qu'on  trouve  ordinairement  dans  les 
montagnes*  Nous  ne  parlerons  donc  pas  des  dan- 
gers imaginaires  qu'il  dit  y  avoir  courus. 

La  première  ville  qui  se  rencontre  de  l'autre 
côté  du  Tarantâ  est  Dixân ,  sous  la  domination  du 
naïb  de  Massaouah  ;  mais ,  à  peu  de  distance,  un 
petit,  ruisseau  sert  de  limite  entre  &Qn  territoire  et 
céînî  du  Tigré;  là ,  tes  oflScîersdii  roi  Renvoyèrent 
les  guides  du  naïb ,  et  Bruce ,  enfin  délivré  de  ses 
<îrMnteS)  jouit  de  la  tranquillité  qui  Tavait  aban- 
donné depuis  son  entrée  à  Massaouah. 

Dans  la  journée,  notre  voyageur  rencontra  le 
Babar-Negous ,  qui  venait  au-deavant  délïii  pour 
lui  faire  honneur ,  et  qui  consentit  à  céder  à  Bruce 
un  magnifique  cheval  noir;  nous  mentionnons 
cette  circonstance  Men  minime ,  parce  qiï*aii 
moyen  de  ce  cheval  il  attira  Tattention  du  roi 
par  ses  talents  ext  équiiation. 

Sur  la  route,  on  trouva  un  bois  très-clair  où  il  . 
y  avait  del'ayoine  sau  vage  qui  dépassait  la  tête  d' un 
jhomme  5  la  piaîne  était  irès-étendué ,  le  solêxcel- 
lent ,  cependant  peu  cultivé ,  parce  qu'il  règne 
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une  anîmosité  si  invétérée  entre  les  habitants  des 
divers  villages  qui  la  bordent ,  qu'ils  vont  toujours 
labourer  et  semer  les  armes  à  la  main  ;  quand 
vient  le  momeîït  de  la  réeoite  j  il  faut  souvent 
livrer  bataille  ,  et  ce  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui 
ont  cultivé  la  terre  qui  en  recueillent  les  pro- 
duits. 

Le  5  décembre ,  Bruce  traversa  le  fleuve  Mareb, 
et  le  lendemaia  il  arriva  à  Adoiïâ  ,  résidence  habi- 
tuelle du  ras  Michaël.  Celte  ville  est  située  sur  le 
penchant  d'une  colline.^  à  l'occident  d'une  petite 
plaine  environnée  de  tous  côtés  par  de  hautes 
montagnes.  Le  nom  d'Adoua ,  qui  signifie  passage , 
lui  a  été  âomé  à  cause  de  sa  situatioîi^  car  c'est 
le  seul  endroit  par  où  F  on  puisse  passer  pottr  aller 
du  bord  de  la  mer  Rouge  à  Gondar. 

La  ville  coàlîiîit  huit  céûts  maisonsç  diaètiné 
d'elles  est  entourée  de  haies  et  d'arbres;  elle 
n'était  point  anciemiement  la  capitale  du  Tigré , 
mak  elle  la  devîM  lorsqué  le  ras  Michaël  fut 
nommé  au  gouvernement  de  cette  province.  La 
jQaaîSôE  habitée  par  Michaël  n'est  nullement  dis- 
tinguée des  autres ,  si  ce  n'est  par  son  étendue  ; 
elle  ressemble  plus  à  une  prison  qu'à  un  palais, 
Bruce  y  vît  plus  detrois  cents  maIhenT«ax  chargés 
déchaînes,  et  auxquels  on  ne  voulait  qu'extorquer 
de  l'argent  $  plusiaurs  y  étaient  depuis  vingt  sm. 
La  plupart,  renfermés  dans  des  cages  de  fer,  étaient 
traités  comme  des  bêtes  féroces. 
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Aussitôt  son  arrivée,  Bruce  fut  reçu  parle  Grec 
Janni  auquel  il  était  recom  mandé  par  le  patriarche 
ct'âlexûndde.  «  Janni ,  dit-il ,  mm  Ût  Ifâversêr 
une  çour  remplie  de  jasmins ,  et  nous  conduisit 
dans  tua  grand  salon  où  il  y  aifâit  un  sopha  d'étoffe 
de  soie ,  et  dont  le  parquet  était  couvert  de  tapis 
de  Perse  et  de  piles  de  carreaux.  La  cour  qui  en- 
toiifâlt  l^apparteiïïemt  était  jonchée  de  fleurs  et  de 
feuillages  j  les  fenêtres  et  le  pourtour  de  la 
^an^lb^îe  mtû^ô^n  étaient  omés ,  en  l'honneur  de 
la  fête  de  Mo§l  qui  s'approchait.  He  m'arrêtai  à  la 
porte  du  salon ,  parce  quej'av^is  les  pieds  couverts 
de  sang  et  de  boue  ♦  et  qîi'îl  est  trèsHJaalhônnête , 
en  Abyssinie ,  de  parler  de  ses  pieds  et  de  les 
montrer  ^  surtout  lorsqu'on  y  a  maL  On  fit  soudain 
apporter  de  l'eau  ponv  vm  les  laver ,  et  mon  res* 
peclable  hôte  voulut  me  rendre  lui-même  ce  ser- 
vice. Quand,  à  force  de  lollicitatlons ,  feus  obtenu 
qu'il  s'en  dispensât,  les  domestiques  se  disputè- 
rent entre!;eux  à  qui  aurait  cet  honneur ,  parce 
CEue  la  tîoutumee&t  de  laver  les  pieds  de  ceux  qtti 
viennent  du  Caire,  et  qu'on  croit  avoir  été  en  pè- 
lerinage à  Jirwsalem.  » 

Les  soins  atectueux  de  lanmi  se  rentmvéllrent 
chaque  jour ,  pendant  tout  le  temps  que  Bruce  fut 
retenu  à  Adom  par  suite  des  événements  politi- 
ques. Le  ras  Michaël ,  mécontent  du  vieux  roi 
Hannès ,  qui  ne  voulait  pas  suivre  aveuglément 
tes-  vc^{»iités  f  fméi  Ilit  eisip^ison^er  et  âvalt 


40  VmA&m  ÊN  ABÏSSIÎfïE 

jgJacé  le  jeune  Técla  Haïmaiiout  sur  le  trône  de 
son  Isère  tmé  gmèm  dvile  avait  été  la  sïiite  de 
ce  changement  et  durait  encore  ;  le  voyageur  fut 
obligé  d'atteudre  que  le  calme  fût  un  peu  rétabli , 
6t  m  put  qtîîtter  Adoua  que  le  17  janvier. 

Pendant  son  séjour  ,  il  visita  Içs  restes  du  fa- 
meux couvent  de&  Jésuites  à  Fremona,  situé  sur 
une  montagne  très-élevée ,  et  au  milieu  d'une 
plaine  opposée  à  celle  où  Von  voit  Adoua;  ce  cou^ 
y  mi  â  environ  un  miHede  circonférence,  et  dès 
murs  en  pierre  cimentés  par  du  mortier  ;  dans  les 
apf  les  et  sur  les  côtés  sont  des  tours  qui  lui  don- 
nênt  plutôt  l'apparence  d'un  château  fert  qm 
d'une  maison  religieuse. 

Le  sôldes  envirottsd'àdoua  est  d'argile  blanche 
mêlée  avec  du  sable  ;  il  est  très-fertile  puisqu'on 
y  fait  trois  révoltes  par  an.  Le  bétail  erre  a  son 
gré  dans  les  montagnes  i  les  pasteurs  mettent  le 
feu,  avant  les  pluies,  aux  herbes  ,  aux.  joncs, 

m%  hm^êtmf  et  soudain  la  plus  chai?mânte  ver- 
dure tapisse  la  terre. 

Enfin  Bruce  partit  le  17  janvier  1770,  el  le  len- 
demain  îî  était  à  Axôum  ,  âutrefMs  capitale  de 
l'Abyssinie.  Les  ruines  y  sont  très-étendues  et 
très-belles ,  m  l'on  en  eroit  la  description  qu'il 
donne  ;  mais  malheureusement  elle  a  été  contre- 
dite par  Sait  et  tout  récemment  par  nos  compa- 
iriotes  MIVL  Combes  etTamister,  ce  qui  nous 
autorise  à  la  passer  sous  silence. 


ET  EN  ÎSI3BIE.  €HA».  ïtl,  41 

En  sortant  d'Axoura ,  Bruce  traversa  yn  pays 
i^empli  de  toiis  cètés  de  jasmins  et  d^aittres  ai^iis^ 
tes  fleuris  qui  embaumaient  l'air.  Toute  la  cam- 
pagne offrait  un  aspect  tnagnifiqUe  la  beauté 
du  temps  rèlevaît  encore.  Fendant  ce  trajet,  il  fut 
témoin  d'une  scène  que  nous  allons  rapporter, 
quelque  invraisemblable  qu'elle  paraisse. 

«  Nous  rencontrâmes,  dit -il,  trois  voyageurs 
qui  conduisaient  devant  eux  une  vache;  ils  avaient 
une  peau  de  chèvre  noire  sur  îetirs  épaules ,  et 
la  lance  et  le  bouclier  à  la  main.  Bientôt  après 
nous  arrivâmes  sur  le  bor  dd'atie  rivière  j  les  sol- 
dats saisirent  leur  vache  et  la  jetèrent  rudement 
à  terre.  L'un  s'assit  sur  son  cou  ,  la  tenant  par  les 
èoimes;  l'autre  lui  Ba  les  pieds  de  devant,  et  le 
troisième ,  qui  portait  un  couteau  à  la  main ,  au 

lleo  de  Ini  enfoiieer  dans  la  gprfe      mlx  k  cali-* 

fourchon  sur  son  dos ,  et ,  à  mon  grand  élonne- 
ment  ,  lui  donna  un  grand  coup  au  bas  de  la 
«roupe. 

«  Dès  l'instant  que  j'avais  vu  renverser  celte 
vache,  j'avais  espéré^ueles  trois  hommes  étaient 
disposés  â  ifôHS  êii  vendre  une  partie  ;  maiis  nos 
Abyssiniens  me  dirent  qu'ils  avaient  appris ,  en 
causant  avec  les  trois  soldats^  qu'ils  ne  la  tue- 
raient point ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  la  vendre 
parce  qu'elle  ne  leur  appartenait  pas  en  entier. 
Cela  excita  ma  eûrîosîté;  jë^  laissa!  mes  geos  allet* 
devant,  et  je  vis  que  les  soldats  avaient  à  la  main 
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deux  morceaux  de  la  cuisse  de  l'animal;  j'ignore 
commeiït  ils  les  avaient  coui^s,  parce  qoé>  dès  le 
Bioment  que  j'avais  va  donner  les  coups  dé  cou- 
teau à  ia  pauvre  vache  ^  j'avais  détourné  les  jeux; 
maïs,  iCfiJôî  fu'il  en  soit ,  cfs  f ens4à  s'y  prîrent 
fort  adroitement ,  et ,  après  avoir  coupé  les  deux 
morçeanx  de  la  viande ,  ils  les  étendirent  sur  un 
de  !gai?s  boîidîêrs. 

«  L'un  de  ces  soldats  continuait  à  tenir  les  cor- 
ijes  de  la  vacbe,  tandis  que  les  autres  arrangeaient 
la  blessure.  Ils  ne  firent  pas  non  plus  cette  opé- 
ration d'une  manière  ordinaire  :  ils  laissèrent  en- 
tière la  peau  ^ui  remnvrait  l'endroit  où  ils  avaient 
coupé  de  la  chair,  et  la  rattaclièreni  avec  de  petits 
morceaux  de  bois  qui  leur  servirent  d'éping^les.  Je 
ne  sais  pas  s*iïs  Mirent  qneïqM  chose  «nire  la 
peau  et  la  chair,  mais  ils  recouvrirent  bien  toute 
la  blesswf^  avec  de  la  boue,  après  quoi  ils  forcè- 
rent l'animal  à  se  lever ,  et  ils  le  firent  marcher 
devant  eux ,  pour  qu'il  pût  leur  fournir  ^  sans 
doute,  un  nouveau  repaà  gnancl  ils  attrai^nt  joint 
leurs  camarades.  » 

LôpsqUie  Bru«:e  raconta  cette  anecdote  i  ses 
auiîs  ,  tous  l'engagèrent  à  la  suppiïmér;  mais  iî 
ue  voulut  jamais  y  consentir,  regardant  comme 
une  injure  les  B^upçons  qu'on  élevait  sur  ce  qu'il 
disait  avoir  vu  de  ses  propres  yeux;  cependant 
la  suite  aprouvé  la  justesse  de  leur  observaUon, 
mrlm  cMiîqnes  se  sont  emparés  de <ïe  fait,  invral* 


semblable  selon  eux,  pour  contester  la  véracité 
de  sa  narrâtlofi.  Nous  âllons  citer  tiii  pas^ge  du 
voyage  de  Pearce,  rapporté  par  Sait,  et  qui  ré- 
pond d'une  manière  victorieuse  aux  ennemis  de 
iruce. 

«  Pearçe  partit  avec  des  soldats  du  Lasta»  qui 
allaient  en  mamude  ;  dans  le  cours  de  la  joiirnée , 
ils  s'emparèrent  de  plusieurs  pièces  de  bétail , 
avec  lesquelles  ils  retournèrent  au  camp.  Us 
avaient  grand  faim ,  et  il  leur  restât  encore  beau- 
coup de  chemia  à  faire  ;  un  d'entre  eux  proposa 
aux  autres  de  cOMper  le  shouladu  d'une  des  va- 
ches. Pearce  ne  comprit  pas  d'abord  le  sens  de 
ce  mot,  mais  il  ne  l'ignora  pas  longtemps  j  la  pro- 
position ayant  été  acceptée ,  m  saisit  fanîmal  par 
les  cornes,  on  le  jeta  à  terre,  et  on  lui  coupa  à 
la  croupe,  près  de  la  queues,  deux  morceaux  dè 
la  chaîr  qui ,  ensemble,  pouvaient  peser  une  livre. 
Les  soldats  replacèrent  la  peau  sur  chaque  bles- 
lurê,  à  laquelle  ils  appliquèrent  de  la  bouse  de 
vache  ;  ensuite  ils  chassèrent  l'animal  devant  eux, 
et  en  mâmatemps  ils  se  partagèrent  ces  tranches  de 
vknde  tmXim  saignantes  i  ils  en  lïlfrîrënt  à  Pearde, 
mais  il  n'accepta  pas  leur  offre;  il  avait  cependant 
une  telle  faim ,  que  si  la  vache  avait  été  tuée ,  il 
en  eût  mangé  la  chair  crue ,  ce  qu'il  n'avait  jamais 
pu  faire ,  quoique  ce  soit  une  coutume  générale 
dans  le  pays.  Après  cette  opération ,  ta  vache  fut 
un  peu  boiteuse,  mais  elle  n'en  regagna  pas  moins 
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lecarop.  Je  dois  ééelarer ,  ajoute  Sait,  que  cha- 
que fois  que  j'ai  prononcé  le  mol  shoulada  à  Wt 
Abyssinien ,  ,il  m'a  facilemeat  compris.  » 

Le  26 ,  après  êtte  pst%Èé  par  Sîré  >  la  pbis  grande 
ville  du  district  de  ce  nom  ,  Bruce  arriva  au  prin- 
cipal gué  du  Tacazéî  le  faipeu&  Sirès  des  anciens 
et  le  second  fleûve  de  TAbyssinie.  Dans  cet  endroit 
il  n'avait  que  trois  pieds  de  profondeur  et  deux 
cents  l^s  de  large;  il  est  vrai  qu'on  était  dans  la 
saison  où  la  plupart  des  rivières  de  l'Abyssinie 
sont  à  sec  et  cessent  de  couler» 

Lès  bords  du  Tacazé'Mnt  couverts  de  tâïUârî* 
niers  et  de  beaucoup  d'autres  arbres;  le  poisson, 
qui  abonde  dans  oe  fleuve, y  atlire Une gï'ande 
quantité  de  ctoùodîles ,  et  ces  anîmaux  sont  si 
voracçs  et  si  audacieux,  que,  quand  le  fleuve 
hausse,  ou  iïè  peut  le  traverser  què  sur  des  ra_ 
deaux  ou  avec  des  peaux  de  bouc  remplies  de 
ventiles  personnes  qui  se  hasardent  à  le  passer 
à  gué  sont  le  plus  souvent  dévorées.  Les  eâux  du 
Tacazé  servent  également  de  retraite  à  une  foule 
d'Mppopolâiaaéà,  qu^n  appelle  dans  le  pâf  s  ^o*f* 
fnarï.  Des  lions  et  des  hyènes  remplissent  les  bois 
du  voisinage,  et  les  caravaues  sont  souvent  in- 
quiétées par  eeâ  carnassiers,  qui  rôdent  sans^esse 
autour  des  tentes ,  attirés  par  l'odeur  des  chevaux 
et  des  mulets. 

Près  d'Adderkai ,  BfUce  eut  à  soutenir  contre 
les  hyènes  un  combat  qu'il  décrit  ainsi  :  «  Les 
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byènes  dévovèrent  peadant  la  iiuit  une  de  nos 
nuetlleures  mules  ;  ces  fërôees  ânimaux  sont  là  éa 
très-grand  nombre ,  ainsi  que  les  lions ,  dont  les 
mugissements  terribles  et  continuels  épouvnotaient 
téîîem^t  nos  pauvres  Mtes ,  qu'elles  n*ôMleM 
même  pas  manger  leur  fourrage  ;  je  portai  plus 
loin  les  piquets  de  mà  tente,  et  Je  fis  placer  nos 
animaux  en  dedans.  J'ôtai  les  clociiettes  du  cou 
des  mules ,  et  les  suspendis  aux  cordes  de  la  tente  j 
le  lM*uit  qu'elles  faisaient  èt  M 'blanebeur  des  eof- 
des  écartèrent  de  nous  les  lions ,  qui  sont  sans 

doute  audacieiaxa  tépi#âÎFes,  maïs  pourtant  spiip* 
çonneux  ?  ils  se  «Kïiiteâtëreîst  donc  dé  rugir  aU 
loin  dans  les  bois. 

et  Les  hyènes  étaient  plus  difficiles  à  éloigner 
que  les  lions;  j'en  tirai  une  de  si  près,  que  je  crus 
l'avoir  tuée;  je  la  manquai ,  elle  grinça  des  dents 
et  s^vança  fièremeiît  vers  i»oi  ;  comme  mon  fusil 
était  à  deux  coups  ,  je  lâchai  le  second|  et  cet^ie 
fois  j'étendis  l'hyène,  Yasine  (1)  et  ses  gens  en 
ttïèpent  une  autre  à  coups  de  pieux.  Ces  animaux 
s'approchaient  de  nous  avec  autant  de  tranquillité 
que  des  chiens. 

«  Cependant  ce  n'était  pas  encore  là  ce  qui  nous 
incommodait  le  plusj  de  grosses  foiiriPQiîs  noires, 

(i)  Yasine  était  ua  maure  qui  avait  demandé  à  Bruce  lapermis* 
aion  de  voyager  avec  lui ,  et  comme  celui-ci  lui  avait  rendu  ser- 
vice ,  en  faisant  exempter  ses  marchandises  des  droits  de  passe , 
il  était. devenu  son  ami  le  plus  dévoué. 
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d'un  pouce  de  longueur  au  moins ,  sortaient  du 
fmâ  d#  la  terre»  et  mettaient  en  aharpie  nos  cou- 
vertures de  kme,  «otrê  tente  ^  nios  eeSntures  et 
tout  ce  qu'elles  pouvaient  attraper.  Leur  piqûre 
causait  une  ixiflammation  &Qudajae  et  uxte  douleur 
bien  plus  ^îve  que  la  piqûre  d'un  scorpion . 

«  Nous  pariinaes  d'Adderkai  le  4  février;  pen- 
dant qm  Moûs  nom  occapîons  à  charger  le  ba- 
gage, une  hyène,  que  nous  n'avions  pas  aperçue , 
s'awaclia  à  un  des  ânes  de  Yasilne  ,  et  lui  arracha 
presque  toute  la  queue.  Un  jeune  domestiqÉfe  se 
saisit  de  mon  fusil  et  tira  sur  l'animal,  au  moment 
q^'Yasine  tenaat  m  âè$  prem  dé  la  tente  t^ourait 
au  secours  de  son  âne;  il  reçut  le  coup  sur  la 
main  faucha;  entre  le  pouce  et  l'index.  Heureuse- 
ment îe  fusil  n'était  <iïargé  que  #ttne  seule  balle 
qui  glissa  sur  sa  main.  L'hyène  lâcha  l'âne,  mais 
fit  hm  à  Yasîn©  i  qaî ,  sans  s'amuser  à  choisir  des 
armes ,  lui  doniîa  un  si  rude  coup  sur  la  tête,  qu'il 
l'abattit ,  après  quoi  nos  compagnons  l'achevèrent 
bientôt. 

«  Ce  qui  prouve  l'excessive  voracité  des  hyènes, 
c'est  que  les  cadavres  4e  celles  que  mm  tuions 
dahs  la  ntiît  étaient  dévorés  1#  kndemdn  matin 
par  les  autres.  » 

Depuis  le  passage  du  Taeazé,  Bru^é  n'avait  ren- 
contré que  des  campagnes  désertes.  Celles  qu'il 
voyait  alors  lui  offraient  un  tout  autre  aspect.  Les 
plaines  étalent  cotivertes  d^arbustesieurls,  teis  que 
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des  jasmins  et  (Jes  rosiers  de  plusieurs  espèces, 
mais  dont  une  seigle  porle  des  rosés  odorantes.  Un 
grand  nombre  d'habitants  qui  allaient  et  venaient 
animaient  cette  scène.  Le  8  la  caravane  montait 
le  Lamtlmoft  i  «  Piarvenus  au  soBïinet ,  dît  le  nar- 
rateur ,  nous  vîmes  avec  étonnement  une  vaste 
plaine,  dont  la  plus  grande  partie  était  en  culture 
et  le  reste  en  pâturages;  on  y  trouve  plusieurs 
sources,  et  ilsemble  que  c'est  là  le  grand  réservoir 
d'où  éortéut  la  plupart  des  rivières  qui  arrosent 
cette  portion  de  l'Abyssinie.  Là,  on  laboure,  on 
sème ,  on  moissonne  dans  toutes  les  saisons;  et 
quand  lé  euttîvâteur  nè  fâît  pas  trôîs  récoltes  pai* 
an,  il  doit  s'en  prendre  à  sa  paresse,  mais  non  au 
sol  ni  au  elimat.  Nous  vîmes  dans  un  «adroit  des 
gens  qui  coupaient  des  blés  ;  dans  un  champ  voisin 
d'autres  laliouraientî  à  côté  de  celui-ci  ,  il  y  avait 
des  hîés  dottt  les  épis  commençatent  1  se  former , 
et  plus  loin  ,  d'autres  blés  qui  n'avaient  qu'un 
■gmm  de  hautéui*. 

«  Tout  ce  pays  était  excessivement  peuplé.  Des 
troupeaux  immenses  de  buffles  paissaient  de  tous 
cô(é&^  Ces  aiiiinau^  avaient  de  grandes  «ornes, 
avec  des  bosses  sur  le  dos  comme  des  chameaux , 
et  leur  p^l  était  généralement  d'un  beau  noîr.  » 

Enfin  le  15  février ,  quatre-vingt-quinze  jours 
après  son  départ  de  Massaouah  ,  Bruce  qui  avait 
résisté  m%  fatigues  et  aux  dangers  de  ce  tong  et 
pénible  voyage  avec  une  patience  admirable ,  eut 
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la  satisfaction  d'entrer  à  Gondar ,  capitale  de  l'A-» 
Ijyssittie. , 

S  II.  Séjour  de  Bruce  en  Âbyssinie. — Excursion  aux  sources  du 
Nil.  —  Aventures  qui  lui  arrivèrent  jusqu'au  moment  où  il 
quitta  définitivement  Gondar. 

Gondar  est  situé  dans  une  plaine ,  au  sommet 
d'une  montagne  assez  élevée  ;  Bruce  évalua  sa  po- 
pulation à  dix.  mille  familles.  Les  maisons  sont  en 
rosMux  ont  le  t<>ît  eoni<ïue.  A  FextrémM  ouest 
de  la  ville  est  le  palais  du  roi ,  édifice  carré ,  flanqué 
de  tours  ^  du  haut  des<|ueslî^s  on  a  une  f  ue  mapi^ 
fique.  Un  grande  partie  du  palais  avait  été  ré- 
cemment détruite  par  le  feu»  mais  beaucoup 
d'appartements  étaient  intâels ,  et  cel«i  où  le  rot 
donnait  ses  audiences  avait  plus  de  cent  vingt  pieds 
de  long* 

Le  palais  et  les  édîfkîés  contîgus  étMent  envi- 
ronnés d'un  mur  de  pierre  de  vin^t  pieds  de  haut, 
et  surmonté  d'un  parâp#t  î  tôbaque  côté  du  carré 
était  long  d'un  mille  et  demi.  De  l'autre  côté  de  la 
rivière  Angerebest,  se  trouve  la  ville  de^  Musul- 
mans  ,  qui  <x)^ntîettt  envîrôia  un  mîlîîèr  dé  maisons  ; 
au  nord  e$t  le  palais  de  Koscam ,  habitation  de 
reteghé  ou  mim  mère. 

MM.  Combes  et  Tamisier  donnent  de  Gondar 
la  desmpUon  suivante  ;  <^  Gondar  est  bâti  sur 
un  petit  môîe  de  montagnes  désolées;  «f  iest  wne 
ville  fracassée ,  mais  elle  ofl're  encore  des  restes 
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de  son  ancienne  graadeur.  Les  constructions  por- 
tngaîses  m  présentent  dans  une  ÎMposanteïnajesté 
parmi  les  chaumières  qui  les  environnent.  La 
ville  t  proprement  dite ,  est  sur  le  sommet  d'une 
colline  ;  sur  le  penchant  et  au  piedseirôovètttles 
faubourgs  j  celui  des  Musulmans  est  au  sud-ouest 
du  palais  occupé  par  le  roL  A  dix  minutes  vers  U 
nord-ouest,  au  milieu  de  magnifiques  bosquets  , 
on  âperçoit  encore  des  édifices  délabrés et  uae 
belle  église  couverte  de  peîninres  èt  dédiée  à  là 
sainiçj  Vierge  ;  les  châieaux  ont  conservé  leurs 
pOtttS'4evis  et  leurs  fossés.  Loi'squ'on  Jietlenn  coiip^ 
d'œil  sur  les  débris  de  l'habitation  royale  que  les 
Abyssiniens  laissent  dépérir ,  en  contemplant  les 
fotitaînes  taries  et  les  jardins  abandonnés ,  on 
éprouve  un  sentiptient  de  tristesse  comme  à  l'as- 
pect d'un  mausolée.  Bans  rintérieur  de  la  ville, 
au  dehors,  de  tous  côtés,  on  admire  des  massifs 
d'arbres  qui  embellissent  encore  cette  capitale- 
fîôndâr  était  autrePoî*.  renommé  pour^esrichèsses 
et  pour  son  étendue  ;  mais  depuis  les  guerres  ci- 
viles ^  le  pillage ,  rincêôdîe  ,  ont  constammènt 
resserré  ses  iîiMiies,et  sa  popuiatiôn ,  jadis  si 
nombreuse  ,  s'élève  à  peine  à  six  mille  habitants  î 
dans  la  villeettuî^^iïviws,  on  compte  qmrante- 
deux  églises.  » 

Bruce  ,  arrivé  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  ne 
voyant  venir  li  rencontre  ancun  de  ceux  aux- 
quels il  était  adressé,  ne  savait  quel  parti  prendre; 
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heureusement  Janni  rayait  recommandé  au  Na« 
galté-ras  Mahomet,  chef  des  Maures  de Gondar, 
et  il  alla  loger  chez,  lui  en  attendant  l'arrivée  de 
ses  proreirtears  j  le  leHiemain  Ayto-âylô  (i), 
chambellan  de  la  reine  mère  ,  vint  lui  t  endre  visite  ; 
il  lui  dit  que  sa  réputation  comme  méâeçjo  était 
côfimre,  et  que  retegbé  le  priait  de  se  rendre  à 
Koscam,  pour  soigner  plusieurs  enfants  du  ras 
Micliaël  malades  de  la  petite  vérole,;  il  ajouia 
que  la  reine  l'engageait  à  venir  habiter  le  palais, 
OÙ  tous  ses  enfants  et  ses  petiis-enfants  vivaient 
auprès  d'elle. 

Bruce  n'accepta  qu'une  partie  de  cette  offre, 
et  se  logea  dans  une  maison  particulière  que  la 
reine  lui  concéda. 

Dès  ce  moment,  il  quitta  le  costume  mahomé- 
tân  ei  revêtit  celui  des  Abyssiniens  j  il  seftl  eonper 
les  cheveux,  qu'on  Irisa  et  parfuma,  et  eut  tout 
à  fait  l'aspect  d'un  vériiable  habiiant  du  pnfÈ^ 

Les  s^ins  édaîrés  qu'il  donna  à  Éyfo-Confu, 
fils  de  Ozoro-Es(her  et  d'un  premier  époux ,  le 
guérirent  bientôt  de  la  petite  vérole ,  aittsî  que  le 
fils  de  Michaël ,  l'enfant  de  sa  vieillesse.  La  répu- 
tation de  l'Yagoubé  fut  bientôt  solidemeni  établie, 
et  îl  s'-acquît  aîtist  de  grandes  proteetlotts  avant 
d'avoir  vu  le  roi  et  son  ministre;  car  Ozoro-Esther 


(l"iAyto  ou  Alo  eslle  titre  que  prennenlles  grands,  comme  celui 
d'Oz^oro  ou  d'Ozorio  esl  celui  de  leurs  femmes  et  dé  leurs  filles. 
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était  l'épouse  cliéi:ie  deMicha^l,  et  elle  était  tome- 
puîssaïitê  mr  l*ès^i?itdii  jerftiefoi.Cefuîlaeaase 
de  la  considération  dont  Bruce  jouit  constamment 
à  la  cour. 

Le  9  mars ,  Tarmée  royale  entra  en  triomphe 
dans  la  ville.  Le  roi  était  à  cheval  à  la  lete  des 
troupes  du  Tigré.  Il  avait  la  tête  découverie  f  et  uti 
manteau  de  velours  noir,  garni  d'une  frange  d'ar- 
gent ,  flattait  sur  ses  épaules*  Un  enfant  marchaîl 
à  sa  sttîfe  et  poriaît  une  bagume  d^envîron  cinq 
pieds  de  long;  immédiatement  après  le  ras  venaient 
tous  les  guerriers  qt>î  avaieiïtïué  cfu^îquieeirtBemi 
ou  enlevé  des  dépouilles  ;  ils  portaient  à  leurs 
lances  et  à  leurs  fusils  autant  de  morceaux  d'écar- 
late  qu'ils  avalent  tué  d^ommes; 

«  Une  chose  singulière  ,  que  je  remarquai  dans 
cette  pompe  triomphale^  dit  Bruce ,  e'éiaii  la  coif- 
fure des  gouverneurs  de  province  :  ils  avaient  sur 
le  front  un  Jarge  bandeau  qui  alliilt  se  nouer  der- 
rière ia  tête ,  et  au  mtlîen  duquel  s'éîévaît  m  cône 
d'argent  doré  d'environ  quatre  pouces  deloncr,  et 
qui  avait  précisément  la  formé  de  tiosételgnoirs 
de  flambeaux.  Cet  ornement  s'appelle  dans  leur 
lan^gue  kinit  c'est-à  dire  la  corne,  et  on  ne  le 
porte  que  dans  les  grandes  cérémonies  qui  suivent 
les  victoires.  J'imagine  que  cette  coutume,  ainsi 
que  presque  toutes  celles  des  Abyssiniens ,  leur 
vient  des  Hébreux  ;  dân«  îé  livre  des  Psauii^s ,  il 
est  souvent  fait  allusion  à  cette  corne.  » 
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Après  les  olfiGiers  paraissait  le  roi^  le  front 
ceint  i%ft  bandeau  tfeïiviVôtîtrôls|ï6Uùesde  large, 
qui  élail  noué  par  derrière  avec  un  double  nœud, 
et  dont  les  bouts  tombaient  d'environ  deux  pieds 
mr  les  épauîes.  Autour  de  ce  pri  née ,  on  voyait  les 
grands  officiers  de  l'État  et  touie  la  jeune  no- 
blesse <|iïi  n'avait  pas  encore^  djê  commande- 
ment ;  à  la  suite  venaient  les  troupes  de  la  maison 
royale;  enfin  marchait  le Ranitz-Riizera,  c'est-à- 
dire  le  bourreau  de  f armée,  accompagné 4e tou« 
ses  aides. 

Le  14  mti"s  ,  Bruce  eiit  une  audience  officielle 
du  ras;  voici  comment  il  la  raconte:  «  j*êfitpaîei 
trouvai  Michaël  assis  sur  un  sopha;  ses  cheveux 
blancs  étaient  frisés  et  formaient  plusieuj^s bou- 
cles ;  il  avuit  le  visage  décharné  et  les  yeux  très- 
vifsquoigiie  un  peu  maladesi  je  jugeai  que  sa  taille 
pouvait  être^de  cinq  pied*  et  demi ,  maïs  îî  était 
estropié  de  manière  à  ne  pouvoir  guère  se  tenir 
debout.  Ses  manières  étaient  libres  et  dégagées; 
enfin,  je  lui  trouvai  un*^  parfaite  ressemblance, 
tant  pour  les  traits  du  visage  que  pour  le  reste  de 
sa  personne,  âv^é  tnùn  digne Sàvânt  àm\  M»  de 
Buffon.  11  aurait  fallu  être  bien  mauvais  physiono- 
miste pour  ne  pas  lire  dans  ses  yèu%  tout  ce  qu'il 
était;  chacun  de  ses  regards  exprinfïalt  un  senit- 
ment;  il  semblait  n'avoir  pas  d'autre  langage ,  et, 
dans  le  Mt  ^  il  parlait  fort  peô.  Je  voulus ,  sui- 
vant l'usage ,  me  prosterner  devant  lui  et  baiser  la 
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terre,  mais  il  me  tendit  la  main,  prit  la  mienne, 
et  me  releva. 

«  Le  ras  prit  lui-même  la  parole  et  me  dît  : 
«  Yagoubé  ,  écoutez  qe  que  j'ai  à  vous  apprendre, 
et  sonvenez^'voos  bien  de  ce  que  je  vous  recôtti- 
mande.  On  m'a  annoncé  que  vous  étiez  un  homme 
dont  la  prinuipale  occupation  était  d'errer  dans 
la  campagne  et  dans  les  endroits  les  plus  soli- 
laices ,  pour  y  cliercber  des  arbres  et  des  plantes, 
et  àe  passer  la  nuit  seul  à  observer  les  astre& 
des  cieux.  Les  autres  pays  ne  ressemblent  point 
à  celui-ci;  les  malbeureux  habiianis  de  ceacoa- 
tréés  sont  lôus  enn«*iïiîs  liâturel^  des  étrangers; 
s'ils  vous  voient  seul,  leur  première  pensée  se 
portera  Sûr  les  moy«^ûs  de  se  défaire  de  voas,  et, 
quoique  voire  mort  ne  leur  soit  d'aucun  avantage, 
ilîi  ctiercberont  à  vous  assassiner  pour  le  seul 
plaisir  de  fe'îre  10  niai»  J'ai  songé  à  vous  mettre 
dans  une  siiuaiion  où  vous  pourrez  mieux  suivie 
vos  ï^Qoîïanis,  sans  éire  inquiété  et  sans  crain- 
âtè  qu'on  cherche  à  vous  tuer  pour  vous  enlever 
voire  argent.  Le  roi  vous  a  nommé  baalomaal 
(c'est-à-dire  chambellan)  j  allez  doae  1^  trouver 
pour  le  remercier.  » 

L'audience  terminée,  Brace  ,  avant  de  rïm  ac- 
cepter, voulut  consulter  Ozoro  Bstlier ,  et  lui  de- 
manda une  entrevue  qui  lui  fut  aussitôt  accordée. 
C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  e«i te  femme, 
qui  fut  la  constante  protectrice  de  notre  voyageur. 

3 
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£Ue  étsàt  fille  aisée  de  la  reine-mèret  qjit,  âprès 
la  mort  du  roi  Bacouffa,  avait  épousé  un  grand  de 
k  CQur  ;  E&tber  était  née  de  ce  second  mariage; 
cette  princesse,  d'ime  beauté  remarqoâble ,  se 
maria  fort  jeune  et  devint ,  bientôt  après ,  veuve 
avec  un  fils ,  ce  niême  Ayto-Confu  t  ^ue  Brwce  tué* 
rit  de  la  petite  vérole  ;  puis  elle  épousa  Mariam- 
Barea^  le  prenaier  général  de  sou  teojps  après. 
Michaël;  MapîâïA,  lâchement  égorgé  au  fflailîeu 
des  discordes  civiles,  laissa  la  jeune  Esther  veuve 
encore  tjfte  foîs^  Cette  femme,  sous  les  traits  les- 
plus  délicats ,  possédai  t  le  courage  d*H  tiè  Bômaîne  ? 
accompagnée  de  son  fils  et  de  plusieurs  de  ses 
amis,  elle  vint  se  présenter ,  tout  le  cùtp$  èmmH^ 
mais  la  tête  entièrement  nue ,  à  la  porte  de  la  tente 
de  Michaëlt  réclamant  sa  protection  et  lui  offrant 
sa  nïâîn.  Le  ras  s'empressa  d'accepter  et  î^péusa 
aux  acclamations  de  toute  l'armée  :  dur,  cruel, 
mnm  dans  le  sang  et  towjï^iïrs  coateot  de  le  ver- 
ser, Michaël  se  laissa  gouverner  par  Ozoro-Es- 
ther ,  mais  elle  se  conduisit  avec  tant  de  prudence 
qu'elle  îi'excita  jamais  l'envie  de  personne* 

Bruce  sortit  d'auprès  de  la  princesse  décidé  à 
accepter,  et  il  se  rendit  immédiateroeat  çbez  le 
roî  pourleremepcief  î  le  monarque  était  dans  ti  ne 
espèce  d'alcôve ,  et  ne  parla  d'abord  à  l'étranger 
que  par  rorgane  d'un  officier  nommé  Kab^Hatzé^ 
c'est-à-dire  la  voix  du  roi  ;  mais ,  quand  il  ne  resta 
dans  la  chambre  que  ses  familiers»  il  décQu^^nt 
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sa  feotrelie  et  son  tîsage ,  et  parla  luî  nïêttie.  Cette 
audience  se  prolongea  fort  avant  àaùs  la  nuit,  aii 
grand  déplaisir  de  Bruce,  t^ui  n'avait  rien  pris  de- 
puis le  matin ,  et  à  la  grande  joie  du  roi ,  qui ,  par 
une  espièglerie  que  son  âge  permettait  î  se  plut  à 
faire  questious  mt  questions,  s^'arauSanl  de  la 
contenance  embarrassée  de  son  chambellan  ;  en- 
fin il  mit  un  terme  à  cette  plaisanterie,  et  Bruce 
put  aller  soupef». 

Pendant  ce  repas,  auquel  assistait  Guebra  Mas- 
cal  ,  nef ©0  du  ras,  ce  Jeune  hoùiiwe  se  vantait  de 
son  adrt-sse  au  fusil;  un  des  convives  ayant  mis 
bien  au-dessus  celle  de  Yygoubé,  une  dispme  s'en 
suivît,  et  Bru^ce répliqua  qu'âvéé  son  fusîl  chargé 
d'une  chandelle,  il  ferait  plus  d'effet  que  lui  avec 
le  sien  chargé 'd'une  b^Ue.  Ce  propos  f*it  rapporté 
au  roi  î  «  tîn  jour,  dît  Bruce ,  que  j'étais  de  sèr- 
vice  au  palais,  il  me  demanda  si  j'étais  bien  de 
saflg^fpoid  lorsijue  j'avais  avancé  ce  fait* 

—  Certainement  oui,  sire,  j'étais  de  sang-froid. 

—  You^  ne  me  lerez  pas  croire  qu'avec  un  bout 
de  cbantteîle  vous  puissiez  tuer  un  îioteme  m 
un  cheval  ! 

—  Piirdonnezrmoi  j  sire,  je  ne  veux  tenter  de 
vous  faire  croire  que  les  choses  dont  vous  souhai- 
terez être  convaincu.  Quand  voulez-vous  que 
j'essaie? 

—  Tout  de  suite,  puisque  nous  sommes  seuls! 

—  Le  plus  tôt  sera  le  mieux ,  je  ne  veux  pas  être 
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cru  plus  longtemps  capable  d'un  mensonge^  m 
qui ,  dans  ma  patrie ,  est  regardé  comme  une  choser 
infâme  :  je  vais  envoyer  chercher  mon  fusil.  » 

«  Pendant  ce  temps ,  j'avâîs  dît  que  »  sûr  de  mon 
fait,  je  ne  voulais  essayer  ni  sur  un  homme  ni 
$ur  un  cheval ,  mais  que  je  percerais  une  table  de 
trois  pottc^  d*êpâîssèûr»  On  se  récria ,  et  quand 
le  fusil  fut  apporté,  au  lieu  de  la  table,  Ayto- 
EngMant  nn  des  çfeKimlîellans,  me  préseniiï  son 
bôncîîêr,  qui  était  en  peau  de  buffle  fort  épaîssê. 

«  Engedan ,  ce  bouclier  est  trop  faible ,  donnez- 
m'en  «û  pltts  fort» 

—  Ah  !  Yagoubé,  vous  le  trouverez  assez  fort- 
le  bouclier  d'Engedan  est  connu  pour  n'être  pas 
mè  simple  parure.  » 

«  Deux  autres  assistants  'offrirent  chacun  un 
bouclier  semblable  au  pTtmiér.  Je  changeai  moH 
fusil  devant  eux  avec  de  la  poudre  et  la  moitié 
d'une  chandelle  ordinairei  après  quoi  Je  joignis 
les  boucliers  tous  trois  ensemble  et  les  attâcliàî 
à  un  poteau.  «  Engedan,  dis-je  alors,  faites-moi 
signe  de  tirer  qnMd  voul^oudr^z,  mâis  songez 
quê  vouis  avez  dît  âdieH  pour  jamais  à  'voiré  éx- 
cellent  bouclier.  » 

«  Le  signal  fut  donné,  1©  coup  punît  j  la  chan- 
delle traversa  les  trois  boucliers  avec  tant  de 
force,  qu'elle  alla  se  briser  contre  la  muraille 
qui  élMit  par  derrière.  M  me  tournai  vers  Enge- 
dan :  «  Ne  vous  avais-je  pas  prévenu  que  votre 
boucUer  ne  valait  rien?  » 
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«  Les  spectateiirs  firent  entendre  un  cri  d'ad- 
miration ,  et  le  roi ,  ayant  examîtté  les  bwieïiers, 
dit  :  «  Avant  d'avoir  vu  la  chose  je  ne  croyais  pas 
qu'elle  fût  possible ,  et  à  présent  que  je  l'ai  vue  j'ai 
encore  peine  à  le  croire.  » 

«  Je  mis  dans  mon  fusii  rautre  moitié  de  la  chan- 
delle, et,  ayant  âjnsté  la  table  placée  à  distance, 
je  la  traversai  aussi  facilement  que  les  boucliers. 

«  Cet  essai  fit  sur  l'esprit  da  roi  l'impression  la 
plus  favorable,  et  je  n'aperçus  plus  en  Itrî  là 
moindre  défiance.  Au  contraire,  il  me  donnait 
sans  cesse  des  man|ues  d'attention,  de  (smMmm 
et  d'une  véritable  amiiié ,  et  il  suffisait  que  j'affir- 
masse une  cliose  ponr  qu'il  cessât  d'en  douter.  » 

ïl  n%n  a  pas  été  de  même  en  Angleteiire,  car, 
«ans  se  donner  la  peine  de  vérifier  le  fait,  on  en  a 
nié  la  possibilité  î  cette  expérieiice,  répétée  sou^ 
vent  depnis ,  ne  fait  plus  l'objet  du  moindre  doute; 
ia  véracité  de  l'anecdote  a  été  confirmée  P*iï'  Sait, 
qui  l'a  entenéae  raconter  par  im  témoin  oèulaîre  s 
«  A  Adoua,  dit-il,  je  reçus  la  visite  d'un  Grec  in- 
firme et  presque  aveugle  5  il  me  demanda  plu- 
sieurs fois  ST  j*êtaîs  parent  d*Yagoubé.  tl  me  parla 
quelque  temps  de  ce  voyageur  ,  et  ajouta  que  le 
roi  Técla-Haimanout  n'avait  pas  fait  attention  à 
Yagoubé  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût  percé  une  ta- 
ble avec  une  chandelle  (fait  dont  je  n'avais  jamais 
entendu  parler  dans  le  pays) ,  et  qu'alors  il  devînt 
le  favori  du  prince^  qui  le  nomma  baalomaal.  » 
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AytçhConfu  donoa  à  sou  médecin  une  preuve 
d'amîtië  qui  îuî  ftit  Isri  agréable.  Au  mUÎ  de 
l'Abyssinie,  près  des  frontières  du  Sennaar,  est 
un  pays  epfoocé  ,  chattâ,  inaisaîn,  eniièremc^t 
habité  par  les  niahoiifiétans ,  et  divisé  en  plusieurs 
districts,  tous  connus  §ous  le  nom  général  de 
Tehelga,  Ayto-Gonfu  y  possédait  de  vastes  do- 
maines ,  et  il  était  gouverneur  d'un  de  ces  dis- 
tricts, nommé  Ras-el-Fil>  mai^  comme  il  était 
trop  jeune  pour  rêfflpiîr  cetti  place  ,  il  avait  ùa 
sous-gouverneur.  Sur  sa  demande,  le  roi  nomma 
Bruc©  à  cet  emplpi^  as«c  la  facuHé  d'envc^yerjsoa 
ami  Yàsine  en  qualité  de  représèniant.  €e  poste 
lui  fit  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  était  certain 
de  la  fidélité  et  de  l'attacbement  ide  ce  Maaré,  et 
qu'il  avait  besoin  de  lui  pour  l'exécution  de  ses 
projets,  pxiisque  son  intention  était  de  partir  p^r 
la  route  du  Sentiaar. 

La  joie  que  Bruce  ressentit  fut  de  courte  durée, 
car  il  eut  de  nou^mms  accès  d'une  fièvre  inter- 
mittente, et  il  fut  plusieurs  semaines  sans  sortir 
du  lit.  Dans  cet  intervalle  la  guerre  civile  recomr 
mença ,  et  lé  roî  se  f émit  en  campagne,  eût  cette 
guerre  était  dirigée  contre  lui.  Bruce,  qui  n'était 
pas  rétabli  >  obtint  la  permission  de  se  retirer  à 
Emfras  pour  se  livrer  à  ses  travaux  scientifiques , 
se  guérir  et  visiter  les  sources  du  Nil. 

Bmfras  est  une  petite  ville  située  4  Textrémité 
du  lac  Dembea  ou  Tana  ,  le  plus  grand  réservoir 
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de  tout  le  pays,  car  il  a  cinquante  milles dè  long, 
-vingi-ciaci  de  large,  et  renferme  onze  îles  habi- 
tées. t*endânt  tin^tnols  queBrcrcê  restâ  à  ËmfrâS , 
«a  santé  se  rétablit  au  point  qu'il  put  se  joindre  à 
rarmée  royale  ;  mais  auparavs^nt  il  yoiilat  essayer 
de  parvenir  aux  sources  do  Wii.  ftencoiairè  pâi*  un 
parti  de  rebelles ,  il  eut  la  douleur  d'assister  au 
pillage  de  ma  Mgage.,  et  ce  ^ui  était  bien  plus 
malheureux  ,  ce  fut  de  voir  ces  sauvages  s'empa- 
rer de  ses  instr  uments  j  il  ne  put  les  recou  vrer  que 
longtemps  après  ,  par  Tentremiise  de  Feteghê. 
Contrarié  dans  spn  plan ,  il  voulut  profiler  du 
toi&iiiage  de  la  g^nnie  çatàra^te  pour  l'aller  vi- 
siter, malgré  les  dangers  qu'il  courait;  il  fat  ré- 
compensé de  sa  peine. 

(c  La  eâtatâ(itè  offrît  à  mes  regards^  dit<-ily  un 
desplusbeaux  spectacles  que  j'eusse  jamais  vus  ;  le 
Ml,  cousidérablement  grossi  par  leS;  pluies,-  for- 
mait une  nappe  d-iin  pîed  d'épaisseur  au  moins , 
sur  plus  d'un  demi-mille  de  large ,  et  il  faisait 
tant  de  bruit  ,  que  f  m  tùs  ptmqiie  aussi  étourdi 
•que  si  j'avais  eu  des  vertiges.  Un  épais  brouillard 
icouvrait  la  cataracte ,  et  s'élevait  au  loin  en  sui- 
yant  le  cours  du  È&nm  à  travers  les  arbres.  Les 
eaux  conservaient  toute  leur  limpidité,  et  en  tom-' 
bant  dans  un  vaste  immn  àn  rocâier ,  eUes  se  di- 
visaient en  divers  flots  opposés ,  dont  une  partie 
revenait  en  arrière  avec  fureur ji  et,  après  avoir 
frappé  les  bords  du  roc  ,  eontournatt  le  bas&in  et 
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allait  se  mêler  ea  bouillonnant  au  courant  écu- 
meux  du  fleuve. 

*  La  vue  de  cette  cascade  me  parut  si  magni- 
fique, si  imposame,  que,  quand  je  vivrais  plu- 
sieurs siècles ,  elk  ne  s'effacerait  jamais  dé  mon 
souvenir.  Elle  me  plongea  d'abord  dans  une  sorte 
de  stupeur  j.  dans  ToubU  total  de  ce  qui  m'envi- 
ronnait ,  dfe  widî-mêm«.  Siofti  d«  ma  rêvetle , 
j'essayai  de  mesurer  la  hauteur  de  la  cascade , 
qui  esi,  jecfoîs^  de  quârâuté  piedSk  Mais  j'âTôue 
que  je  n'ai  jamais  moins  été  en  état  de  faire  quel- 
que chose  avec  précision  ;  mon  imagination  était 
dômptêe  par  la  i'trB  de  la  cafaracté ,  et  tânt  que  je 
la  contemplai  je  fus  presque  hors  de  moi-même. 
Il  me  semblait  que  réq^iilibre  des  éléraiiats  était 
rompu  ,  et  que  la  masse  énorme  d'eau  qui  se  pré- 
cipitait à  grand  bruit  allait  engloutir  le  globe 
lerrestffe.  » 

Sa  curiosité  satisfaite,  Bruce  se  remit  en  mar- 
obe  pour  rejoiiiidre  le  voi.  «  ÏIe  matia  *  dit-il,  nous 
enténdïmés  tirer  un  coup  de  fusil ,  ce  qui  nous  fit 
grand  plaisir ,  parce  que  nous  crûmes  qu^  l'armée 
Hè  pouvait  êti^é  loin  ,  à  a  bout  d'im  quart  d'heure , 
on  fit  une  décharge  générale  de  droite  à  gauche , 
et  bî«iitôt.le  feu  comment  avec  plus  de  vivacité  ; 
il  continua  quelque  temps  et  semblait  se  rappro- 
cher de  nous ,  signe  presque  certain  que  l'armée 
royale  était  battue  et  faisait  retraite.  Noos^lîm«s 
nos  dispositions  pour  combattre ,  et  nous  avan- 
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çâmes  dans  la  pliaiae.  A,  noire  grand  étonnement 
mm  découvrîmes  nos  enneiSïfe  :  ©'était  «we  mul- 
titude de  daim ,  de  buffles ,  de  sangliers  et  d'au- 
tres animaux,  qui,  effrayés  par  l'armée,  mar- 
<iliaknt  en  troupes.  lîstomMr^t  en  grand  nombre 
sous  les  coups  des  soldais,  qui,  enchantés  de 
poawir  si  aisémént  se^irocurer  des  vivres,  tuèrent 
tout  ce  qui  se  trouva  a  leur  portée;  cette  chasse 
dura  environ  une  heure.  Un  grand  troupeau  de 
cerfs  vint  droit  à  nous  î  ils  avaient  l'air  si  effarou- 
ché, qu'ils  semblaient  vouloir  nous  renverser  ; 
quelques-uns  travei'sèrent  mêma  notre  traupe,  et 
léreste  pHt  M  côurise  vers  la  plaine. 

«  Le  roi  et  le  ras  Michaël  furent  dans  la  plus 
^i^nde  inquiétude  ;  le  bruit  se  ripandit  que  l'ar- 
mée était  attaquée  :  la  terreur  et  le  désordre  s'em- 
parèrent de  tous  les  soldats  voisins  de  l'endroit 
ah  ils  croyaient  que  l'engagement  avait  lieu.  Ce- 
pendant le  feu  continuait,  les  balles  sifflaient  de 
tou&  côtés;  il  y  eut  feeâucçfp  d'hommes  blessés 
et  quelques-uns  de  tués.  Le  faâ,  à  la  porte  de  sa 
tente,  criant,  jurant,  menaçant  et  arrachant  de 
colère  ses  Glieveuxgris,  fut  peudant  quelques  iiiî^ 
ïiutes  sans  se  faire  obéir.  Le  roi  donna  soudain 
ordre  de  dresser  sa  tente ,  de  planter  son  éten^ 
dard  et  de  tetre  ses  tîmbaîles  pour  donner  U 
gnal  de  camper;  aussijLôt  le  feu  cessa.  » 

Bruce  mm^  éômme  les  autres  ;  il  se  pEéséii^ 
éevaiït     toi,  qui  le  reçut  avec  amitié,  et  lui 
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apprît  qu'on  allait  Jpêpàsser  le  Nil  et  retourner  à 
Gondar  jusque  après  la  saison  des  pluies. 

fin  effet,  Farinée  commença  le  28  mai  son 
mouwment  i^étrogî^ade ,  et  le  lendemain  elle  ar- 
riva sur  les  bords  du  fleuve.  «  Ce  jour-là ,  dit 
Bruce,  il  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  pleuvoir 
en  aîïôndânce ,  et  les  coups  de  tonnerre  et  les 
éclairs  presque  continuels  semblaient  quelquefois 
couvrir  la  terre  de  flammes.  Tous  les  chemins 
étaient  remplis  d'eau  et  formaient  autant  4e  tor- 
rents qui  allaient  se  précipiter  dans  le  Nil, 

<t  Quoique  les  armées  abyssiniennes  passent  îe 
Nil  dans  toutes  les  saisons  ,  parce  que  ce  fleuve 
n'entraîne  ni  pierres,  ni  arbres^  ni  aucun  embar- 
ras ,  l'immense  volume  d*€âii  quî  remplissait  sôn 
lit  m'épouvanta,  et  je  crus  qu'on  devait  renoncer 
au  passage  mais  il  s'éleva  tout  à  co«p  lin  irent 
de  nord-ouest ,  le  soleil  brilla ,  et  quand  le  gros 
de  l'armée  arriva  sur  le  rivage  les  torrents  pas- 
sagers avaieiit  dispara  ,  et  lâ  imm  était  déjà 
sèche.  » 

Le  passage  fut  ex.trêiRémmt  désastreux.;,  tout  le 
bagage  fut  emporté ,  plusieurs  cavaliers  se  noyè- 
rent. Cependant ,  le  leademain  matin  ,  l'armée 
éfâît  réunie  sur  l'autre  rive  et  éontînuaît  sa  route. 
Deux  jours  après,  le  ras  défit  les  troupes  de  Oua- 
ragna-Fasil,  un  des  principaux  chefs  des  rebelles , 
et  le  détermina  à  feîre  sa  soumission. 

Le  3  juin,  Bruce  arriva  à  Gondar.  «  Je  n'avais 
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nullement  raîsoa  d'êire  satfêfast  y  éît4l  ;  après  ane 
suite  continuelle  de  fatigues,  de  dangers,  de  dé- 
pense^  ,  je  revenais  sans  avoir  pu  exécul^r  mou 
projet  de  visiter  les  sourires  du  Nil ,  dont  je  u'avals 
été  qu'à  seize  lieues ,  et  ne  rapportant  pour  fruit 
de  mon  expédition  qu'une  ièvre  très-violente  et 
«n  esprit  presque  découragé.  Cependant,  comme 
je  n'avais  jamais  complètement  désespéré ,  je  ne 
néglif^îs  rien  de  ce  qui  pouvait  me  faciliter  les 
moyens  d'accomplir  mon  projet.  Je  lis  donc  tout 
ce  qui  dépendait  de  moi  pour  i-endre  service  aux 
«iivoyés  de  Fasil  ;  je  les  chargeai  d*uti  petit  pré- 
sent pour  lui.  Ils  m'avaient  souvent  prié  de  leur 
donner  des  remèdes  pùme  guérir  lia  cancer  que 
Oualed-Yassous ,  son  principal  lieutenant ,  avait  à 
la  lèvre  ;  je  confectiounai  des  pilules  d'extrait  de 
cî^ê  ,ét  je  les  leur  remis  avec  uoé  ûole  îudîqifani 

le  régime  à  suivre. 

«  Ces  envoyés  déclarèrent,  eu  présence  du  roi, 
que  leurcbêf  sei^t  plus  sensible  au  plaisir  de  re- 
cevoir ce  remède,  qu'à  tous  les  honneurs  dont  il 
veaait  d'être  éômbié.  «S'il  en  est  ainsi,  dis-je,  je 
veux  demander  deux  faveurs. — Voilà  qui  n'est  pas 
ordinaire,  repartit  le  roi,  mais  n'importe,  par- 
lez. —  Eh  bien!  sire,  voîci  les  deux  ehos^  qiie 
je  vous  demande  :  la  première ,  c'est  que  vous  me 
donniez  j  et  que  Fasil  ratifie  ce  don ,  le  village  de 
(am&h  dans  le  territoire  duquel  le  Nil  prend  sa 
source;  la  seconde,  c'est  que,  quand  Fasil  pourra 
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ïïte  faire  coaduire  à  Geesh  et  me  montrer  les  sour- 
ces ,  il  le  fasse  ^âîis  exiger  àacïine  rsécompens^  et, 
sans  chercher  à  s'en  défendre.  » 

«  On  rit  beaucoup  de  mes  modestes  demandes  ; 
le  roi  dit  gaiement  aux  envoyés  :  «  Prévenez  Fasil 
que  donne,  à  Xagoubé  et  à  sa  postérité  le  vil- 
lage de  Geeâh  et  ïes  sotifces  auxquelles  il  semble 
attacher  tant  de  prix  ;  je  ne  veux  pas  que  ces  lieux 
paraissent  jamais  mm  m  autre  nom  que  sous  le 
sien  dans  le  Dofter  (le  livre  du  trésor) ,  ni  qu*on 
les  lui  ôie,  soit  en  paix,  soit  en  guerre,  et  jurez- 
le  au  nom  de  voirê  maître.  Aussitôt  ils  mirent 
l'un  après  l'autre  les  deux  premiers  doigts  de 
leur  main  droite  en  croix  sur  les  deux  premiers 
doigts  de  îa  naïenne ,  et  îlsîa  bakèrent  ;  telle  estla 
manière  de  jurer  en  usage  parmi  les  chrétiens 
d'Abyssinie.  a 

Ainsi  Bruce  se  vit  possesseur  de  ces  sources 
qu'il  venait  visiter  de  si  loin;  mais  les  événements 
politiques  vinrent  retarder  sa  prise  de  possession. 
Michaël  fut  obligé  de  se  retirer  avec  le  roi  et  son 
Sfxaêe  dans  le  Tigre  ,  et  le  tO  juin.,  Guclio  et 
Poussan ,  deux  généraux  des  rebelles ,  entrèrent 
dans  Gondar.  Bruce,  malade^t  n'ayant  pu  suivre 
le  roi ,  demeura  à  Koscam  aupiés  de  t'eteghé , 
et,  quoique  reçu  avec  bienveillance  par  les  chefs 
galla ,  il  lui  fut  impossible  de  tenter  une  nouvelle 
excursion  vers  «es  sources. 

Entin_,  les  circonstances  devenant  plus  favora- 
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bles,  il  partit  le  28  octobre  1770,  accompagné  de 
ses  gens  qui  pçrtîiient  les  instruments  astrono- 
miques. Après  avoir  traversé  m  grand  nombre 
de  torrents  qui  vont  grossir  les  eaux  du  lac  Dem- 
béa,  il  arriva  à  Gorgora»  où  les  jésuites  portu- 
gais avalent  étevé  l«ur  premier  et  magnifique 
couvent.  Socinios  leur  avait  donné  l'argent  né- 
cessaire et  le  terrain ,  et  ils  avaient  bâti  le  cou- 
vent et  l'église  de  leurs  propres  mains. 

Le  30,  Bruce,  se  trouvant  proche  de  l'endroit 
àk  était  campé  Fasil  y  s'i&mpressa  d'aller  le  visiter^ 
parce  qu'il  savait  que  ce  chef  pouvait  seul  l'aider 
dans  son  entreprise. 

L%ntrëvu#  fat  d'âbord  assez  âmîcate,  mais 
chaque  fois  que  Bruce  revenait  à  l'objet  pria- 
dpâl  de  m  visite»  le  cbef  galla  repoussait  sa 
demande;  il  finit  par  lui  avouer  qu'il  agissait 
ainsi  d'après  les  instigations  d'un  des  princi- 
paux persônnages  de  la  cour,  qui,  blessé  de 
l'importance  acquise  par  l'étranger,  avait  fait 
signifier  à  Fasil  que  les  lo£sjs*0ppo#alent  à  ce 
qu'un  Franc  visitât  ces  sources.  Ce  n'ëtail  en 
réalité  qu'une  défaite,  car  le  refus  cessa  lorsque 
Bruce  eut  offert  au  cbettin  riche  présent.  Fa^l  lui 
donna  la  permission  de  partir  immédiatement, 
et  voulut  lui-même  lai  choisir  un  guide  ;  puis  il 
ajouta ,  dit  Bruce  :  «  Vous  êtes  ftïon  vassiil  ;  le  roî 
vous  accorde  le  village  de  Geesb ,  c'est  à,  moi  de 
vous  en  donner  rinveslîtojeef  »  Je  quittai  la  tente, 
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et  je  fus  bientôt  dépouillé  de  mes  vêtements  ;  on 
mit  sur  moneôrps  une  pièce  de  belle  monsseline 
qui  traînait  jusqu'à  terre ,  et  je  fus  conduit  devant 
FasU  ,  qui ,  ôtant  la  pièce  d'étolîe  dont  il  était  cou- 
vert ^  tm  rarrângëa  luî-méme  sur  les  épaiiîesv  In 
même  temps  il  dit  en  se  retournant  vers  les  per- 
sonnes (plétâjêût  auprès  de  nons  :  «  Soyez  témoins! 
Jevous  éonne,  Yagôubé,  le  Gee&li  aussi  pleine- 
ment et  aussi  franchement  que  le  roi  me  l'a  donné,» 
Je  m'inclinai  et  je  baisai  la  main  de  Fasil ,  saivant 
l'usage  des  feudataires,  et  alors  le  général  me  fit 
signe  4e  m'asseoir, 

«  Me  craignez  fifen  des  sauvagiBS  qui  vous  sui- 
vent, dit-il,  car  ils  sont  sous  les  ordres  de  Ouel- 
lata-Yassous  5  îpto  voyéE  mss  sept  liomoies  (|e 
puis  assurer  que  je  n'ai  jamais  de  ma  vie  con- 
templé des  gens  qui  ejussent  l'air  de  plus  grands 
seél^ats)  y  ce  sdnt  tous  dM  ehefs  gàlla  ,  des  sau- 
vages si  vous  voulez ,  mais  tous  vos  frères  ;  vous 
^Duvez  çoyager  dans  leur  pays  esomme  si  vous 
étiez  dâns  te  vôtre ,  sans  que  personne  cherche  à 
vous  faire  le  moindre  mal.  »  Fasil  (jiit  alors  à  ces 
idhé^  quelqiiès  mdti  én  galla  qtiè  jë  tà  mmpth 
pas  ;  ils  répondirent  tous  à  la  fois  par  un  cri ,  et  en 
se  frappant  la  poitrine ,  comme  pour  montrer  qu'ils 
êotts^tâîent  â  ce  qu'il  leur  demandait.  Ils  firent 
semblant  de  venir  me  baiser  la  main.  Fasil  se 
tournaalo^s  vers  eux  ;  ils  se  levèrent,  et  nous  for- 
mâmes tous  un  cercle  j  alors  le  général  et  les 
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Galla  proaimcèrêiit  mie  pvière  qui  dura  en^iim 
une  minute.  «  A  présent,  me  dit  Fasil,  allez  en 
paix,  vous  êtes  un  Galla;  ils  vieunent  de  pronon- 
cer unemàMdi^'tîon  eôiïtre  ètix  ,  contré  leurs  en- 
fants ,  leur  bétail ,  leurs  champs,  leurs  pâturages , 
si  jamais  ils  lèvent  la  main  suf  vous^  ou  s'ils  ne 
vous  défendent  pas  de  tout  leur  pouvoir  en  cas 
d'attaque^  ou  si  enfin  ils. ne  cUercbent  pas  à  pré- 
venir fôus  les  mauvais  desseins  dont  ils  peuvent 
vous  voir  menacé.  » 

«  En  sortant  de  la  tenie^  je  trouvai  un  beau 
cheval  t  «  Recevez-le ,  me  dît  Fasil ,  comme  lin 
présent  de  ma  main  j  ne  le  montez  pas  vous-même, 
faites*le  eondaire  pat  un  de  mes  geni^  i  mm&  il  n'êst 
point  d'habitant  de  la  contrée  qui ,  en  voyant  ce 
cheval^  os<&  vous  faire  la  moindre  insulte»  »  Je  bai- 
sai la  main  dii  cM  pour  prendre  congé  de  lui, 
et  lui  demandant ,  selon  la  coutume  du  pays ,  quand 
on  se  trouve  devant  sm  supérieur  ,Ja  permissi<»tt 
de  monter  à  cheval  en  sa  présence ,  je  partis  au 
grand  galop*  » 

Ce  fut  le  31  octolîré  qije  Brué©  quitta  la  tente 
de  Fasil;  le  lendemain  il  rencontra  une  tçoupe 
de  Galla  vagâlîônds  >  césatmandés  par  le  sauteur 
(the  jumper) ,  le  scélérat  le  plus  déterminé  et  le 
yoleur  l^  plus  intrépide  du  pays.  Ce  chef  était 
presque  nu,  car  il  n'avait  qu'une  espèce  de  tor- 
chon autour  des  reins  ;  il  venjait  de  se  baigner  et 
se  frottait  les  bras  et  le  corps  avec  du  suif  fondu  ; 


68  VOYAGES  EN  ABYSSINIB 

il  âvaîi  déjà  mis  beaucoup  de  sttîf  dâûs  sé&  che- 
veux j  et  un  homme  était  occupé  à  les  lui  tresser 
avec  de  petits  boyaux  de  bœuf  qui  n'avaient  ja- 
mais été  nettoyés.  Le  sauteur  avait,  en  outre ,  au 
cou  deux  tours^deces  boyaux,  dont  un  bout  pen- 
dait sur  sa  pûîtrine.  Lâ  conférence  ôe  fut  pas 
longue ,  car  notre  voyageur  était  suffoqué  par 
l'odeur  du  sang  et  de  la  chair  corrompus. 

La  petite  troupe  pâssâ  la  nuit  dans  un  village 
dont  les  maisons  étaient  construites  d'une  ma- 
nière fort  singulière.  «  Le  premîêf  propriétaire 
d'un  champ  le  divise  en  quatre  parties,  en  y  plan- 
tant deax  haies  de  branches  de  mimosa  épineux 
qui  se  croîsent  j  dans  un  des  angles  il  bâtît  «a 
hutte  et  occupe  autant  d'espace  qu'il  veut.  Trois 
autres  pe^fonnes  se  placent  dans  les  trois  autres 
angles.  Les  enfants  de  chaque  famille  bâtissent 
leur  demeure  derf  ière  celle  de  lenr  père  ,  et  les 
font  plus  petites  pâfce  qu'elles  sont  plus  larges  , 
l'angle  s'ouvrant  toujours,  Après  avoir  ainsi  con- 
struit autant  de  huttes  qull  est  néc^sisalre ,  ils  les 
entourent  d'une  haie  impénétrable,  et  chaque 
famille  vit  sous  le  même  toit,  toujours  prête  à  se 
défendre  en  cas  d'alarme  ;  cependant  ils  sont  ai- 
sément vaincus ,  s'il  se  présente  un  ennemi  un 
|ieu  fort^  car  il  n'a  qu'à  mettre  le  feu  aux  haies 
sêcîies  eï  atix  roseaux  qui  entôuî*ent  les  hottes, 
et  comme  elles  sont  en  paille,  elles  deviennent 

promptemçnt  la  proie  des  flamixi0$^ 
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«  Les  habitants  de  ce  pays  craignent  tant  la  pe- 
tite vérole ,  que,  dès  qu'elle  se  déclare  dans  une 
maison  ,  tcwis  les  voisins  ï*ento»ifieot  pendant  ta 
nuit,  y  mettent  le  feu,  et  repoussent  dans  les 
flammes  les  infortunés  qui  cherchent  à  se  sauvei*  , 
sans  qu'il  y  ail  jamais  eu  d'exemple  qu'on  en  ail 
laissé  vivre  un  seul,  » 

On  eutra  enstiite  dans  la  proviniee  M  Gmità, 
dont  la  campagne  est  une  des  plus  belles  qu'on 
puisse  voir,  m#îift#  eu  Orient.  Les  mimosas  qui 
produisent  M  gomme  arabique  y  sout  três*com* 
muns.  Ces  arbres  u'pat  guère  que  quinsse  pieds  de 
haui,  mais  leurs  branches  s*étendent  horizen- 
talement ,  se  joignent  même ,  quoique  les  troncs 
soient  assez  éloignée  les  uns  des  autres»  On  y 
IMveauâSf  de  f avoine  sauvage  qui  vient  à  une 
hauteur  si  prodigieuse,  que  les  hommes  et  les 
cbêvâux  peuveut  s*y  cacher  aisém^eut»  Les  tuyaux 
de  cette  avoine  ont  quelquefois  un  ponce  de  cir- 
conférence* 

Bruce  tirâtet'sa  plusieurs  cours  d'eau,  dont  le 
plus  considérable  estl'Assar,  qui  présente  sur  ce 
poiut  une  magnifique  cascade  haute  de  vingt  pieds 
et  large  de  quatre-vingts;  reâu  se  précipite  avec 
une  violence  et  un  fracas  horribles  sans  que  rien 
ia  brisean  milieu  de  sa  chute. 

Onne  peut  contempler  sans  surprisela  puissance 
de  végéiatiott  due  à  l'humidité  de  la  rivière  et  à  la 
lécoude  inftaence  du  soleil;  ô^b  est  saM  d*âdiiû- 
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Tâtlon  m  spectacle  magnifique  de  arbres^  de 
ces  arbustes  chargés  de  fleurs  de  toutes  les  cou- 
leurs et  d'une  forme  aussi  nouvelle  que  singulière, 
et  sur  lesquels  voitigent  une  tuftntté  dViseaun: 
rares ,  revêtus  d'un  plumage  brillant  et  varié.  Mais 
parmi  ces  oiseaux  si  richement  parés,  on  n'en 
trouve  pas  un  seul  qui  chante  comme  les  nôtres , 
et  au  milieu  de  toutes  ces  fleurs  si  belles,  la  rose 
et  ie  jasmin  sont  la»  seules  qui  répandeRt  quelque 
parfum. 

I<e2nove.mbre^,  Bruce  atteignit  le  JNjl^  le  fleuve 
avait  dans  le  milieu  ênviron  quatre  pieds  de  pro- 
fondeurj  la  rive  occidentale  est  ombragée  de 
beitUK  arbres  de  l'espèce  du  saule  ;  ces  arbres 
viennent  droits,  sans  nœuds,  et  porletit des  cos- 
ses longues  et  pointues  qui  renferment  une  sorte 
de  cdtdn.  Les  Abyssiniens  donnent  à  cet  arbr«  le 
nom  de  Ha  ,  ils  s'en  servent  pour  faire  le  charbon 
qu'ils  emploient  dans  la  préparatiQu  de  la  poudre^ 
La  rive  orientale  est  hérissée  de  rochers  pointus, 
couverts  jusqu'à  une  certaine  distance  de  bois 
noirs  et  #ai&  î  du  milieu  de  ces  bois  s'élèvent  de 
grands  arbres ,  dont  la  tête  majestueuse  est  déjà 
dévastée  par  la  main  du  tenips^ 

Les  babitants  accoururent  en  foule ,  dès  qu'ils 
virent  que  la  troupe  s'apprêtait  à  traverser  le 
fleuve  ;  ils  s'opposèrent  vivement  .à  ce  qu^aucun 
homme  monté  sur  un  cheval  ou  sur  un  mulet  en- 
trât dans  l'eau ,  par  suite  de  la  vénération  qu'ils 


ont  conservée  popr  le  Nil et, qui  remonte  à  l'an- 
tiqnjté  la  plus  reculée»  Us  exigèrent  m^me  une 
.son^me  pour  traaspipf ter  îê  bagage,  mafe  ïe  giji<jte 
§e  mit  dans  nne  violente  cojère,  et  les  força  à 
préiBv  gratHitenaent  leur  secôurs  j  cette  conduite 
fit  prendre, là  fùîtè  à  tons  les  haijîtants  du  Tîllage 
et  qn  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  des  provi- 
sions dont  on  mâuqttait.  Brueê,  enfend^ntla  bruit 
d'une  chute  d'eau,  laissa  ses  gens  et  partit  au 

g^lop. 

tt  Cette  cataracte ,  dit-il ,  à  îaqueUe  on  a  donné 
îe  OOm  de  première  cataracte ,  ne  remplit  pas ,  à 
bëHQCtAip  près,  l'idée  qïje  |ê  m'en  étais  formée. 
A  peine  a-l-elle  seize  pieds  de  haut,  et  la  nappe 
d'eau  qu'elle  forme  en  tpmbant,  et  qui  aeuviron 
$pîxantë  brasses  dë  large ,  se  partage  en  quelquês 
endroits,  et  laisse  dans  sa  chute  des  intervalles  de 
r#0îijérs  à  déçou^rt  ;  elle  n'est  eu  aji^pne  manière 
ni  aussi  belle,  ni  aussi  digne  d'attention  que  la 
cataracte  d'Alata.  » 

jLe  lendemain  on  quitta  le  vîllagè  «t  on  marefaa 
toute  la  journée  dans  une  plaine  couverte  de  mi- 
nto^s,  qpi  tous  avaient  été  étêtés  bonne  heure; 
les  habitante  se  servent  des  jeunes  brânefres  pour 
faire  des  paniers  qu'on  suspend  comme  des  cages 
aux  arbres  et  aux  malsans,  afin  que  les  abeilles , 
qui  sont  très-nombreuses  dans  le  pays  ,  viennent 
y  .déposer  le>ur  joaiel  iiendant  le  temps  de  la  séche- 
resse. La  piqyre  âe  ces  abeilles  incominoda  beau- 
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coup  les  voyageurs ,  qui  se  hâtèreut  de  traverser 
la  plaine.  Bêjà  Ils  apercevaient  au  Mn  un^  triplé 
chaîne  de  inontagaes  qui  forment  trois  cercles 
placés  les  uns  derrière  les  autres ,  et  leurarranfe* 
ment  est  si  régulier,  qu'il  rappelle  d'abord  Tidée 
des  moniagnes  de  la  Lune ,  au  pied  desquelles 
l'antiquité  disait  qu©  le  ^il  prenait  sa  source.  Ce 
sont,  en  effet,  suivant  Bruce,  ces  fameuses  mon- 
tagnes qui  travefséftt  tout  le  continent  l'Afri- 
que ,  mais  en  eela  il  se  trompe ,  leur  ©îïaîne  com- 
mence trois  degrés  plus  au  sud. 

Le  pied  des  mMagues  eè^t  tapissé  de  prairies 
naturelles ,  et  une  immense  quantité  de  bétail  y 
paît  continuellement.  Parvenu  au  sommet  ,  Bruce 
-vît  iwirnédiatement  au-dessous  de  lui  lé  îîîï  ,  sem- 
blable à  un  ruisseyu  ;  il  avait  derrière  lui  rég^lise 
de  Saint -Michel ,  bâtie  entre  deux  sommets  qui 
sont  à  une  égale  distance;  mais  il  ne  savait  de 
quel  côté  cherclier  les  sources-  Le  guide  se  ca- 
cbâil  ;  cè  rusé  péî*sonnage  wulait  exciter  la  cu- 
riosité de  son  patron,  pour  en  obtenir  quelque 
rééomptn^  nouifelle  ;  quand  il  parut  et  qu'il  eut 
obtenu  ce  qu'il  désiràît  î  «"Vous  voyez,  dît -il, 
cette  érainence  couverte  de  gazoïx  dans  le  milieu 
dê  ^  terr  ain  humide;  c'^t  là  que  sont  les  sour- 
ces; Geesh  est  situé  sur  le  haut  du  rocher;  si  vous 
allez  Jusque  auprès  des  sources,  ôtez.vos  souliers, 
car  les  habitants  ont  la  plus  grande  vénération 
pour  le  jjîil  i  et  l'invoquent  tous  les  jours  comme 

un  diêa«  » 
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«  J'ôtai  mes  souliers,  continue  Bruce;  je  di^Sr 
cendîs  précipitamnif  ni  la  coHine,  M  courus  vers 
la  petite  île  verdoyante ,  qui  était  environ  à  deux 
cents  pas  de  distance.  Je  la  trouvai  semblable  à 
lïu  âutéï ,  forme  (ïii*elle  doit  sauts  doute  à  l*art,  et 
je  restai  plongé  dans  une  sorte  de  ravissement  en 
contemplant  la  principale  source  qui  Jaillit  du 
centre  de  Tautd. 

«  Certes,  il  est  plus  aisé  d'imaginer  que  de  dé- 
efttè  ^  que  j'épKouvai  alors  :  je  restai  debout  en 
face  de  ces  sources,  que  depuis  trois  mille  ans  le 
géaife  etle  cotirafe  des  hommes  les- plu  s  çélèbces 
avaient  en  wn  tenté  d'^âttieindréf.  Des  f  ois  mt 
voulu  j  parvenir  à  la  tête  de  leurs  armées,  mais 
leurs  expéditions  ne  sont  distinguées  les  im©S;dés 
autres  que  par  le  plus  ou  moins  d'hommes  qui  y 
ont  péri,  et  toutes  sans  exception  se  tessembleiit 
pat  Fiflutilité  de  ces  pertes,  iiâ  gl©îrê^  et  les  ri- 
chesses ont  été  promises,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  ,^  à  riïomfioe  qui  turait  le  bonheur 
d'arriver  où  les  armées  n'avaient  pu  pénétrer; 
mais  pas  un  seul  u'avait  réussi ,  pas  un  seid  n'a  vait 
pu  satisfaire  curîosîté  des  stîovéraîns  qui  les 
employaient,  accomplir  les  vœu\des  géographes, 
et  triompher  d'une  ignoranc©  honteuse  pour  le 
genre  humain.  » 

Bruce  et  son  domestique  Strates  remplirent  une 
tasse  d'eau  de  la  source ,  et  burent  à  la  sânté  du 

roi  d'Angleterre  y  de  l'impératrice  Catherine  j  ils 

s 
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se  livrèreiu  aux  traaspôrts  d'une  joie  ii»modérée, 
I»€fS  A^am  y  qui  étâieist  m  grand:  nôtnbte  sur  ïâ 
côllhie ,  entendant  ces  cris,  demandèrent  au  guidé 

m  f^M  tQutceIa  sigjii6ai.t  5  il  le^r  iréf  ondît  que  cet 
homme  était  fou  ,  €t'  qu*il  avait  été  mordu' par  au 
chien  enragé.  Les  Agous  répliquèrent  qu'il  serait 
infailliblfimeiït  guéri  par  le  lîil ,  maïs  que  Tusagè 
en  pareil  cas  est  de  boire  de  l'eau  à  jeun  ;  loin  de 
paraître hless^és  de  l'audace  des  étrangers,  ils  ap- 
pïaudîrtnt  à  leur  eonflance  en  îa  divlnîté  du  pays. 

Bruce  s'établit  dans  le  village  de  Geesh»  et, 
pBndant  plusieurs  jours ,  il  se  livra  à  un  eKâmeu 
attentif  des  sources  ,  fit  des  observations  astrono- 
miques nécessaires  pour  en  cab^uler  exactement 
la  position ,  enfin ,  agit  en  voyageur  é^^aîré.  Voieî 
les  passages  les  plus  remarquables  de  la  descrip- 
tion qu'il  nous  donne  des  sources  ; 

«  Le  précipice  de  Geesh  semble  avoir  été  fa- 
çonné exprès  à  divers  étages,  sur  chacun  desquels 
il  y  a  un  groupe  de  huit  ou  dix  maîsoHS  inégale- 
ment posées  ,  de  manière  qu'elles  occupent  toutes 
en®Kmhle  la  moitié  ou  les  deux  tiers  du  rocher. 
Dans  îe  milieu  de  ce  rochér ,  et  en  allant  droit  m 
nord,  vers  les  sources,  on  trouve  une  immense  ca- 
verne assez  gr*ândi&  poiiP  contenir  les  habitants  du 
village  et  leur  bétail. 

«  Le  cdté  du  rocher  qui  fait  face  au  sud  offre 
la  pèrspeciîvè  là  plu^  pittoresque  ;  quand  on  la 
contemple  de  la  plaine  d'Assoa ,  qui  est  aupied,  on 
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n'aperçoit ,  à  dififéreirt^  étages  ^  qu'une  partie  des 
maisoits^à  travers  lêsïartw^s  èt  l^s>  arfiuâles  dèat 
le  rocher  est  couvert;  des  plantes  épineuses  déro-' 
bent  l'entrée  de  la  caverne  et  forment  une  barrière 
impénétrable  pour  ceux  qui  n'en  connaissent  pas 
le  passage.  Les  maisons  n'ont  d'autrç  commuoi- 
catioâ  les  unes  avec  let  autres  qm  par  des  sen- 
tiers étroits  et  tortueux ,  à  travers  les  plantes  épi- 
neuses qu'on  laisse  croître  dans  toute  leur  force, 
et  qui,  en  présentant  l'aspect  1«  pltts«auvage, 
servent  de  défense  aux  habitants.  Des  arbres 
grands  m^^estueuiÊ  courojanaut  le  ba^ut  du  rô- 
cher ,  et  semblent  être  ainsi  plantés  sur  le  bord 
pour  empêcher  les  personnes  qui  en  approchent 
de  se  précipiter  dans  la  plaine. 

«  Du  haut  du  rocher  de  Geesh,  une  pente  douce 
conduit  au  bord  d  ua  lai^gê  marais ,  vers  le  milieu 
duquel  est  une  éminence  de  forme  circulaire  qui 
a  trois  pieds  au-dessus  de  la  surface  du  mai  écage, 
et  qui  paratt  et»  avoir  davantage  eu  déstous.  Cètte 
éminence  a  au  moins  douze  pieds  de  diamètre; 
elle  est  envir#mîée  pa^  mp  triiuchée  qui  fasseï»* 
bte  l'eau  et  la  fôrcê  de  s*écôMler  du  côté  dtr  levant. 
C'est  une  espèce  d'autel  où  les  Agous  font  leurs 
cérémonies  religieuses.  Daus  le  milieu  derautel> 
même ,  il  y  a  un  trou  fait  ou  au  moins  élargi  par 
la  main  des  hommes  ;  on  a  une  grande  attention^ 
à  empêcher  qu'il  ne  pousse  auminee>.péce  d'herbe' 
autour  de  ce  trou  ;  aussi  l'eau  y  est  -  elle  très- 
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pure,  très  -  limpide ,  et  parfaitement  tranquille. 
Cette  ouvertures  âtrettte  pouees  de  diamètre  ;  l*eaa 
s'élevait  seulement  à  deux  pouces  au-dessous  du 
bord ,  et ,  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour, 
je  m  m%pmgaB  pa^  q^*èïh  Mussât  ou  qu'elle 

baissât. 

«  En  enfon^^iit  le  bois  de  ma  lance  à  six  pieds 
de  profondeur ,  je  trouvai  une  légère  résisiance 
comme  s'il  y  avait  eu  une  couche  d'herbe,  et,  six 
pouces  pks  bas,  je  setjîis  une  terre  molle ,  dans 
laquelle  ma  lance  entra  aisément.  Quelques  jours 
âprêê  i  je  fis  um.  autre  es^péi'îàaçe  'i  je  me  servis 
d'utile  sonde  avec  un  plomb  couvert  dê  savon  qui 
ne  rapporta  du  fond  qu'une  terre  noire  semblable 
à  celle  de  tout  le  marais. 

«  A  dix  pieds  de  cetie  première  source,  un  peu 
à  J'ouest ,  ou  voit  la  seconde  qui  a  onze  powcêsde 
dîà mette  et  sept  pieds  èt  demi  de  profondeur,  et 
à  environ  vingi  pieds  de  la  première  il  y  en  a  une 
troisième  qui  a  un  peu  moins  <Je  deux  pieds  d'ou- 
veriure  et  cinq  pieds  trois  pouces  de  profondeur; 
elle  est.,  ainsi  que  ja  seconde,  au  milieu  d'un  petit 
autel  construit  dans  le  même  genre  que  céluî  pré- 
cédemment décrit,  quoiqu'un  peu  plus  petit.  L'au- 
tel de  la  troisièmis  soïirce  siemblait  pi  esque  dé- 
truit par  f  eau ,  qui  s^élevait  jusqu'au  bord  comme 
celle  de  la  seconde ,  et  les  deux  autels  laissaient 
échapper  un  filet  d'eau  pal*  lé  pied,  (  m  mm  vont 
se  réunir  dans  la  tranchée  de  la  première  source, 
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^  de  là  prennent  îmts  û&tm  m  foriaunt  iîb  filet 
de  deux  pouces  de  diamètre. 

«  L'eau  de  ces  sources  est  très-légère ,  très- 
bonne  et  n^â  point  de  goût  ;  je  lar  iS'ôuvâî  extrême- 
ment fraîche  quoiqu'elle  demeurât  à  toutes  les 
artars  du  soleil  j  à  midi ,  le  thermomètre  de  Fa- 
renheitéiaità 96''  (35 56 centigrades).  » 

Bruce  déiermina  rigoureusement  la  position 
géographique  de  ces  sources  ,  etfil«ne  exp#iettce 
pour  connaître  leur  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  ater,  et  il  en  conclut  qu'eltes  étaient  éle:^ées 
de  plus  de  1 ,610  toîàes  ;  mais  on  peut  révoquer  en 
doute  ce  résultat ,  rexpéri^uce  n'ayant  point  été 
exécutée  au  moyen  d'un  baromètre. 

Maintenant  il  convient  d'exyminer  si  les  pré- 
tentions de  Bruce  sant  fondées ,  et  s'il  mérite  réel- 
lement rhotttieur  d^avoir  découvert  les  sources 
du  Nil.  Les  faits  vont  lui  donner  un  démenti  sur 
ces  deux  points ,  earles  s^u  rtîes  du  Geesh  ne  sont 
pas  réellement  les  sources  du  vrai  Nil ,  et  d'autres 
Européens  les  ont  d'ailleurs  visitées  avant  lui 

LeWl  bleu ,  Bahar-él-Azrah  des  Arabes ,  Âbay 
des  Abyssiniens ,  n'est  qu'un  embranchement  du 
vrai  Nil ,  Bahar-el-Abiad ,  le  fl«uve  blanc ,  dans 
lequel  il  se  jette  justement  sous  la  latitude  où  ces- 
sent les  pluies  des  tropiques,  Le  Nil  blanc  n'a  été 
reconnu  que  peu  aU'déssu&  de  eette  jonciîon  vmàîs 
il  est  beaucoup  plus  large  que  le  Nil  bleu,  et ,  si' 
Ton  en  croit  les  rapports  des  caravanes ,  son  cours 
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est  très-étendu,  et  il  paraît  prendre  sa  source  dans, 
les  montagnes  delà  Lune. 

Les  véritables  sources  du  Nil  sont  tom  auss| 
inconnues  qu'avant  Brucej  il  n'a  pas  jorltis  résolu 
ce  grand  problème  que  Cambyse ,  Alexandre ,  Pio- 
loméePhiladelphe,  César  et  Néron,  qui  ontfeit 
d'inutiles  efforts  pénf  y  parveîiîr.  Bruce  n%si 
même  pas  le  premier  Européen  qui  ait  visité  les- 
sources  de  Geesb ,  c'est  le  père  Paez  qui  a  eu  cet 
îïorineur.  ?0Î6i  ce  qu'on  lit  dân«  la  Relation  his^ 
torique  de  VAhyssinie^  par  le  P.  Jérôme  Lobo  ; 
'C'eM  Paez  qui  parle. 

«  Le  21  avril  1618 ,  je  me  trouvai  avec  l'empe- 
reur d'Ethiopie ,  qui  était  à  la  tête  de  son  armée 
ûm\%  le  royaume  de  Gojam  j  il  était  campB  sur  le 
territoire  de  Sacala,  pays  des  Agaus(Agous),  assez 
près  d'une  pBtitè  laoutagne  qui  ne  paraît  pas  fort 
haute,  à  cause  que  celles  qui  l'environnent  le  sont 
beaucoup  plus }  j'allai  et  je  parcourus  des  yeux 
tout  ce  qui  était  autour  dé  moi  ;  je  découvris  deux 
fontaines  rondes  dont  l'une  pouvait  avoir  quatre 
palmes  de  diamètre;  je  né  pus  exprimer  ma  joie 
en  considérant  ce  que  Cyrus ,  ce  que  Cambyse,  ce 
qu'Alexandre ,  ce  que  Jules-César  avaient  désiré 
si  ardemment  de  voir;  je  n'aperçus  aucune  aittre 
fontaine  vers  le  haut  delà  montagne;  la  seconde 
est  à  l'ouêssi  de  la  première ,  et  n'en  est  éloignée 
que  d'un  jet  de  pierre.  Ces  fontaines  ne  regorgent 
jamaiSj  parce  que  l'eau,  ayant  une'grande  pente  y 
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sort  avec  impétuosité  au  pied  de  la  montagne. 

(t  A  une  lien0  delà  montagne  sm%  unautve  ruis- 
seau qui  va  se  perdre^  a«ssî*èt  dans     MiH  oïi 
croit  qu'il  naît  de  la  même  source,  et  que  son 
caml  demeure  caché  tous  terré ,  tmâh  que  celui 
du  Nil  paraît.  Le  Nil  reçoit  encore  d'autres  ruis- 
seaux ;  il  deYient  biefttût  uae  rivière.  considéraMe, 
et,  après  avoir  C0ulérespace  d'un  jour,  îire^ît 
une  autre  rivière  forte  ,  et  il  prend  son  cours  vers 
l'ouést  j  puis  tetoamant  à  l'e^t ,  il;  entre  dans  k  lac 
Dambéa ,  il  le  traverse  avec  rapidité  sans  rtïétef 
ses  eaux  à  celles  du  lac  ;  en  sortant  il  fait  plusieurs 
tours  êt  détours ,  et ,  ailant  au  lïiîâî ,  il  arrose  1« 
pays  d^Alaia  ;  à  environ  cinq  lieues  du  lac ,  il  tombe 
de  qutee  brasses  de  baut  avecvant  de  violence  , 
que ,  de  loin ,  m  éiraît  ^ùe  toute  l*ean  ^w.  M  m 
écume  et  en  fumée.  » 

Jérôme  liobo ,  aumônier  de  Christophe  de 
Gama  ,  qui  a  visité  les  sources  a^rès  Paez ,  en  a 

laissé  la  description  suivante  ; 

a  Le  Nil,  que  ceux:  du  pays  nomment  Abîïavî, 
c'est-à-dire  le  père  des  eaux ,  prend  sa  source  dans 
la  province  de.  Saeabala.  A  l'est  du  royaume  de 
Gojam ,  et  sur  le  penchant  d'une  montagne  ,  est 
cette  sx)urçe  du  Nil.  Cette  source  ou  plutôt  ces 
deux  sources  sont  deux  trous  de  quatre  palmes  de 
diamètre  ,  à  un  jet  de  pierre  l'un  de  Tautre.  Un  de 
ces  trous  n'a  que  onze  pâlittes  de  profondeur  ,  du 
fflaoins  mm  ue  pàmes  faîre  descendre  notre  sonde 
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pltis  bas  ;  peut-être  aussi  fut-elle  arrêtée  par  le 
grand  nombre  de  racines  que  nous  rencontrâmes, 
y  ant  beaucoup  d'arbres  tom  autour  .  Cétie  st)urc# 
est  un  peu  plus  petite  que  l'autre  qui  est  plus  bas; 
nous  sondâmes  aussi  celle-ci ,  et  quoique  mtm 
mndû  fût  de  vingt  palmes ,  nous  ne  pâmes  trouver 
le  fond.  On  croit  que  les  deux  sources  ne  sont 
que  l'ouverture  d'un  grand  lac  caché  sous  terre , 
parce  que  le  fonds  est  toujours  humide  et  si  peu 
ferme ,  qu'il  en  sort  des  bouillons  d'eau  dès  qu'o» 
ymarcbe.  » 

Il  est  difficile  d'expliquer  la  raison  pour  laquelle 
Bruce  s'est  vanté  d'avoir  fait  cette  découverte  ;  il 
connaissait  l'ouvrage  des  Pères  jésuites,  puisqu'il 
relève  les  erreurs  qu'ils  ont  commises  en  parlant 
de  la  cataracte  d'Alata.  Comment  a-^t*il  pu  croîr& 
que  les  savants  le  laisseraient  jouir  paisiblement 
d'une  gloire  qu'il  ne  méritait  pas?  il  fautqueTor- 
gueil  de  ITiomme  siôit  bien  puissant  pouPÏ'efltraîner 
dans  de  semblables  aberrations. 

Mais  revenons  à  notre  voyagetir  au  récit  de 
son  séjour  à  Geesh,  où  nul  Européen  n'a  depuis 
pénétré.  Pendant  qu'il  se  livrait  à  rexploratio» 
des  sources ,  le  guide  réuuîssaît  les  babîtants ,  et 
leur  apprenait  que  le  roi  avait  nommé  Yagoubé 
gouverneur  du  district ,  et  que ,  loin  d'exiger  un 
tribut,  il  paierait  tout  ce  dont  il  aurait  besoin. 
Cette  déclaration  produisit  un  bon  effet  j  le  Choum 
au  ehefMïll  sâ  ibâia  à^rtiçe,  et  coaime  il  êtaîi 
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même  temps  grand-prêtre  du  Mil ,  il  cammu- 
iiiqua  sur  les  coutumes  des  Agous  quelques  détails 
4ue  mm  allons  faire  cotknâltre. 

C'est  à  la  principale  source  du  fleuve,  et  sur 
l'autel  de  gazon,  que  tous  les  ans^  à  la  première 
apparition  de  la  eanieule,  le  prêtre  assemble  les 
chefs  des  tribus  ;  après  avoir  sacrifié  une  génisse 
noire ,  il  lui  eotipé  la  tête ,  la  plonge  dans^^  la 
source ,  et  pour  que  personne  ne  puisse  la  voir , 
il  s'empresse  de  l'envelopper  dans  la  peau  de 
l'âBÎnîal ,  qu'on  a  eu  soin  d'aritïser  m  dedans 
en  dehors  avec  de  l'eau  du  Nil.  On  ouvre  alors  le 
corp  de  la  géaî^e ,  on  ïe  nettoie ,  puis  on  le  place 
sur  f autel,  où  on  rinonde  d%âu ,  tandis  que  les 
^înés  des  familles  et  ceux  qui  sont  les  plus  dis- 
tingués imnt  puis^  de  l'eau  ans  éeux  aut^s 
sources,  et  la  portent  dans  le  creux  de  leurs  mains 
jointes^ 

Tout  le  monde  se  l'assemble  sur  une  petite  x^h 
line,  et  là  on  partage  le  corps  de  la  génisse  en 
autant  de  portions  qu'il  y  a  de  tribus  ;  mais  ces 
portions  sont  inégales,  et  on  les  distribue  suivant 
les  anciens  privilèges  des  tribus  et  non  suivant 
leur  importance  actuelle.  Après  avoir  mangé 
cette  génisse  toute  crue,  et  bu  de  l'eau  pure  du 
Kû ,  les  Agous  rassemblent  les  os  et  les  brûlent 
4ans  l^ndroît  même  où  îls  font  leur  festin.  Puis 
ils  prennent  la  tête,  la  portent  au  fond  de  la 
caverne,  et  là  ils  accomplissent  plusieurs  céré- 
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monies  que  personne  ne  voulut  révéler  à  Bruce. 

LtQ  C^Qurn  se  ûommait  Kefla-Àbay,  ou  serviteur 
dn  fîêtive^  sa  eMrg^  «laît ,  dl^^ît^il ,  éâns  sa  fa- 
«nille  depuis  le  commencement  du  monde.  Agé  de 
soixante-dix  anSj  iî  pestait  une  barbe  longae, 
<|uoique  pén  totrlfûe ,  ornement  très-rare  en  Abys- 
sinie  ,  où  la  plupart  des  homnaes  n'ont  pas  de  poil 
au  menton  ;  il  avai  t  pour  vêtement  tme  peaiï  atta- 
chée au  milieu  du  corps  par  une  large  ceinture; 
par-dessus  était  un  manteau  auquel  tenait  un  ca- 
puchon, dont  il  se  couvrait  la  tête;  ses  jambes 
«étaient  nues ,  mais  il  avait  des  sandales  pareilles 
à  celles  qm  Ton  voit  aux  statues  antîquês,  et  il 
les  quittait  toujours  lorsqu'il  approchait  de  la 
source,  I^s  habitants  boivent  l'eau  du  Nil,  mais 
ne  fêmploient  à  aoeuu  aatré  usage  ;  ils  s^semflt 
de  celle  d'un  ruisseau  voisin. 

Quoique  les  iuvasîons  frfqueoles  des  Galla 
aient  diminué  les  forces  des  Agous,  cette  nation 
est  Tune  des  plus  nombreuses  de  l'Abyssinie ,  et 
ses  rîehesses  surpassent  de  beaucoup  sa  puis- 
sance. Ce  sont  eux  qui  fournissent  à  Gondar  le 
bétail,  le  miel,  le  beurre  «  le  froment*  les  cuirs , 
iacirie  ,  etc.  Ils  vendent  également  âux€bâugaltâ 
l'excédent  de  leurs  provisions  et  les  articles  qu'ils 
rappoïteut  de  la  capitale;  Us  en  reçoivent  en 
échange  des  dents  d'éléphant ,  des  cornes  de  rhi- 
nocéros ,  du  tibbar  (1) ,  et  une  grande  quantité  de 

CO  Or  très«yftr«ii  f^etits  çrakts  ronds. 
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<îOlon  extrêiïieinent  fia  ;  ils  en  tirent  aussi ,  s«it 
par  le  ccaîittiefêe ,  soit  par  la  forœ,  dès  eselaves , 
qu'ils  vendent  aux  marchands  de  Gondar.  Les  vê- 
tements des  Agous  sont  tous  de  peaux  qu'Us  pré- 
parent par  des  procédés  particulière  ;  ils  se  cou- 
vrent de  ces  vêlements  pour  se  préserver  du  froid 
«t  des  pM^  î  les  pbis  jeunes  vont  pmque  nus. 
Les  mères  portent  leurs  enfants  sur  leur  dos  ;  elles 
li'oiit  pour  vêteiïieBt  qu'une  espèce  de  chemise 
<ïuî  leuï»  tomî^è  jusqu'aux  pieds ,  et  qu'elles  atta- 
chent pâr  une  ceinture  au  milieu  du  corps.  Le 
fcas  de  cette  chemise  est  fait  comiae  m  douWe 
jupon;  elles  en  retroussent  un  sur  leurs  épaules, 
et  elles  Jl'attacheiit  sur  leur  poitrine  avec  une  bro- 
chette debô!s;  c*est  dans  ce  jupon  qu'elles  pcwt- 
tent  leurs  enfants. 

Le  10  novembre ,  Bruce  quitta  Geesh.  «  Je  pris 
-congé  ,  dît-il ,  de  Kefla-Abay ,  le  vénérable  prêtre 
4u  plus  célèbre  fleuve  du  monde  j  il  me  recom- 
manda, avec  la  plus  grande  ferveur,  Taïix  s^ns  de 
son  dieu  ;  tous  les  jeunes  gens,  armés  de  lances 
et  de  boucliers,  m'accompagnèrent  lusqa'aux  M- 
«iîtes  de  leur  terrîtofre  et  aux  frontières  de  ina 
petite  souveraineté.  »  Son  retour  s'opéra  sans  au- 
cune circonsiaïice  remarquable,  et  huit  jours  après 
il  était  à  Gondar. 

Les  chefs  rebelles  occupaient  toujours  la  capi- 
tale ;  ils  avaient  mémé  élu  m  nouveau  roi  ^  étmt 
le  règne  fut  de  courte  durée  j  car  un  parti  puis- 
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Sâtit  m  lïîâmfesta  ett  fmem  du  soBvèïïtîn  ééëim , 
et  les  rebelles  furent  chassés  de  Gondar.  Bruce 
partit  immédiatement  pour  aller  joindre  ses  amis  , 
et  fut  très-bien  reçu  par  le  roi  et  par  le  ras. 

La  restauration  de  Técla  -  Haimanont  fut  mar- 
quée par  des  scènes  horribles;  quoique  notre  inten- 
tion ne  soit  pas  d'écrire  l'histoire  de  celte  guerre 
<?ivîle ,  nous  m  pouvons  nous  dispeaser  de  par- 
ter  de  certains  faits,  qui  serviroïit  àfaire  connaître 
les  mœurs  de  ce  peuple. 

«  Le  23  décembre,  dit  Bruce^  tâtidîs  que  nous 
étions  en  marche ,  le  roi  me  pria  de  passer  devant 
M  ,  et  de  lui  faire  wv  le  chevsil  que  j'avais  reçu 
de  Fasil.  Nous  tra?ei  sîons  trn  ra^in  profond  sur 
lequel  un  ^rbre  étendait  ses  branches  ;  j'avais  sur 
IcB  épaules  «ne  pèati  de  chèvre  blanche,  que  l'ar- 
bre ne  m'enleva  pas;  mais  le  roi,  qui  était  vêtu 
d'un  babit  de  prix ,  avec  ses  longs  cheveux,  épars 
autour  de^on  visage,  et  enveloppé  dans  son  man- 
teau de  mousseline ,  de  manière  qu'on  ne  pouvait 
lui  voir  que  les  feux ,  faisant  plus  d'aitentisiiï  âu 
cheval  qu'à  l'arbre,  ses  cheveux  louchèrent  d'abord 
une  branche ,  le  pli  du  manteau  qui  couvrait  sa 
tête  fut  rejeté  sur  ises  épaules ,  et  bientôt  ïe  mau-» 
teau  tomba  tout  entier.  Le  prince  parut  avec  sa 
sitiaplerobe,  et  la  tête  et  le  visage  nus  devant  tous 
les  spectateurs. 

«  Un  pareil  accident  est  regardé  comme  un 
malheur  véritable  pour  un  prince  ^ui  ne  paraît 
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Jamais  que  couvert  en  public.  Cependant  il  n'en 
fut  pas  ému,  et  demanda  quel  était  le  Choum  de 
ce  canton i  on  le  lui  amena  aussitôt,  ainsi  que  son 
fils. 

«  Quand  le  roi  est  en  marche ,  il  a  toujours 
auprès  de  lui  le  kanit^Mtzera  j  qui  porte  à  l'arçon 
de  sa  selle  une  quantité  de  coupfoîes  de  cuir  qu*on 
nomme  le  taradéj  le  roi  ne  fit  qu'un  signe  des. 
jtWL  et  de  la  main;  et  au  même  instant  deux 
courroies  du  taradé  furent  déployées  et  passées 
•autoiup  du  cou  du  Choum  et  de  son  filsj  les  deux 
malheureux  furent  hissés  ï  l*ârte  fatal  et  pen- 
dus. » 

Lorsque  Farmée  fut  entrée  à  Gondar,  m  fit  le 
procès  à  l'Abba-Salama,  le  premier  ecclésiastique 
de  la  eour;  le  malheureux  ,  njalgré  le  caractère 
sacré  dont  il  était  revêtu ,  fut  sacrîlé  k  la  ven- 
geance du  ras  j  il  fut  peadu ,  ainsi  que  le  frère  de 
Socinios. 

Michaël  ne  fut  pas  satisfait  par  la  punition  de 
ces  rebelles  d'un  haut  rang,  le  sang  continua  à 
couler  comme  de^  l'eau  jusqu'au  jour  de  TÉpipha* 
nie.  Des  prêtres,  des  laïques,  des  jeunes  gens, 
des  vieillards ,  des  nobles  »  des  gens  du  peuple  ^ 
virent  leurs  jours  terminés  par  le  sabre  ou  par  îa 
corde.  Dans  l'espace  d'une  semaine ,  cinquante- 
sept  personnes  moururent  pudiquement  pi»  la 
main  du  bourreau. 

Ceux  qui  périrent  par  le  sabre  furent  taillés  en 
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pièces  et  jetés  daiïs  les  fwés ,  sans  t[û*étt  pervàït 
de  les  enterrer.  La  qiiantilé  de  cadavres  et  l'odeur 
qu'ilis  exMlaîent  attiraient  pm  cefitaînes  les  hyè- 
nes des  montagnes  voisines  ;  et  comme  les  gens  de 
Gondar  ne  sortent  gnère  dès  qu'il  fait  nuit^  ces 
animaux  s'empraraîent  des  r%ies ,  et  semblaient 
prêts  à  disputer  aux  habitants  la  possession  de  la 
viUe. 

Bmee  fut  quelques  jours  sans  sortît  dé  chez 
lui ,  tournant  toutes  ses  pensées  vers  les  moyens 
de  fuir  ces  contrées  inondées  de  sang,  Enfin ,  le 
31  janvier  1771,  après  une  longue  conférence 
avec  le  roi  ^  ce  prince  consentit  à  lui  permettre 
d'écrîré  daiss  le  Sennââf ,  et  à  lui  laisser  faire  ses 
préparatifs  de  départ  j  mais  une  nouvelle  campa- 
gne, qui  s'ouvrit  bientôt  après j  recula  enc©r^ses 
espérances. 

A  cette  époque  ,  Técla  -  Haimanout  reçut  deux 
visites  fort  remarquables  ,  et  qui  fôiïrnîrent  à 
Bruce  l'occasion  de  faire  des  observations  sur  des 
penplâdes  qu'il  ne  connaîssait  pas  encore  I^  ^re- 
mière  visite  fut  celle  de  Amba-Iassous ,  fils  du 
prince  de  Choaj  quand  il  parut  devant  le  roi,  il 
s*avaQça  jusqu*atix  marches  du  trône,  en  s'ineli- 
nant  toujours  déplus  en  plus  à  mesure  qu'il  s'avan- 
çait j  lorsqu'il  voulut  se  prosterner  *  il  en  fut  em-^ 
péché  par  deux  oficîers.  lie  roi  tenait  sa  maîn  dé- 
couverte ,  mais  il  ne  la  tendit  pas ,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  que  le  prince  la  baisât.  Amha-Iassous 
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la  saisit  et  la  porta  à  sa  bouche;  puis ,  restant  de- 
bout, il  allait  adresser  son,  compliment,  qye  le 
roi  neifSônîut  ïïâs  etitendre  avant  qu'il  fût  assis  ; 
alors  les  deux  officiers  répandirent  sur  lui  tant 
4'essenjce  de  rose,  qu'il  jen  fut  inondé  complète- 
ment. Amba^Iâssous  paraissait  avoir  de  vingt-sîx 
à  vingt-huit  ans;  il  était  grand  ,  parfaitement  bien 
fait,  et  sa  figure  était  très-belle,  Bruce  fut  depuis 
admis  dans  son  intimité,  et  obtint  de  lui  commu- 
nication d'im  maiiu&crit  qui  lui  a  été  fort  utile 
pour  rédiger  son  histoire  d^Abyssîoîe, 

Le  second  personnage  présenté  au  roi  parut 
Mm  pÎM  jesËlraorâinaire;^  e'étâit  Guangottl  ,  sâmi 
des  Galla  d'Angot.  Parmi  les  présents  qu'il  appor- 
tait, il  y  avait  une  grande  quantité  de  cornes  pour 
contenir  lé  vin,  sur iesquélles  nous  allons  Meiilôt 
revenir.  Guangoul  était  petit ,  maigre ,  tout  de 
travers  ;  il  avait  la  tête  grosse ,  les  jambes  et  les 
cuisses  fort  maigres.  Il  n'était  ni  noir  ni  même 
brun  i  mais  il  avait  une  couleur  jaune  et  livide  j 
ses  cheveux ,  fort  longs ,  étaient  eiitrélacés  airec 
cles  boyaux  de  bœuf,  et  ces  singulières  tresses 
tombaient,  la  moitié  sur  les  épaules,  la  moitié  sur 
la  poitrine;  il  avait  en  ûutre  ufi' boyau  autour  du 
€0u,  et  plusieurs  autres  qui  lui  servaient  de  cein- 
tures; par-iâ0ssus  était  un  morceaii  de  toile  de  co- 
ton imprégné  de  beurre  ;  le  visage  et  tout  le  corps 
de  Guangoul  étaient  également  oints  de  beurre , 
qui  dégotiltait  d€  tmm  parts* 
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Chez  les  Galla,  dans  les  Jours  de  cérémonie,  m 
chef  monte  sur  une  vache;  Guangoul  en  monlait 
une  qui,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  très-grosse,  avait 
les  eoTiûes  d*u©e  prodigieuse  longueur  !  il  n'avait 
point  de  selle  ;  il  portait  des  espèces  de  caleçons 
qui  lui  venaient  à  peinô  à  moitié  de  la  cnîssej  il 
avait  les  genoux ,  les  jambes  et  tout  le  reste  du 
corps  nus.  Son  bouclier  était  d'un  simple  cuir  de 
feœuf  ftcsiïf ni  par  la  ehaleur,  et  formaît  plusieurs 
plis;  la  lance  qu'il  portait  éiait  fort  courte,  garnie 

d'un  bout  de  fer  mal  façonné  ,  et  le  manche  n'avait 
aucune  espèiee  d'drnement  ;  il  la  tenait  extrême- 
ment penchée  en  arrière ,  avançant  son  ventre ,  et 
tenant  les  bras ,  dont  le  gauche  portait  le  bojuclier 
et  le  di*oit  la  lance,  de  manière  qu'il  semblait  avoir 
deux  ailes. 

Le  roi  était  a-^sis  dans  le  mîlteu  de  sa  teiîté  sur 
son  trône  d'ivoire;  quand  il  reçut  le  chef  galla,  il 
faisait  extrêmement  chaud ,  et,  avant  qu'on  vît 
paraître  le  prince ,  une  odetir  infecte  annonça  son 
approche.  Le  roi  fut  si  frappé  de  sa  bizarre  figure, 
qu'il  sentit  une  e^avîe  immodérée  de  rire ,  et  ^  ne 
pouvant  se  contraindre ,  il  s'échappa  et  courut 
dans  un  appartement  voisin. 

Le  sauvage  d#ècendît  de  sa  vaf  hse  à  rentrée  de 
la  tente ,  il  vit  le  trône  du  roi  vide,  et,  croyant  que 
c'était  le  siège  qu'on  lui  destinait ,  il  s'assit  sur  le 
coussin  de  damas  cramoisi  qu'il  couvrit  de  beurre. 
Aussitôt  tous  ceux  qui  étaient  sous  la  tente  pous- 


ET  EN  NUBIE.  CHAP.  III.  89 

sèfèiit  un  grmé  mî  é&  mvpAm.  lie  Gaila  ûé  \mû 
sans  savoir  pourquoi  on  criait ,  et  avant  qu'il  eût 
le  temps  de  se  peconaaîire,  on  tona^a  dessus ,  et 
on  le  repoussa  vers  la  porte,  où  il  demeura  dânt 
une  espèce  d'étonnement  farouclie. 

En  Abyssinîe ,  s'asseoir  sut  le  sîége  du  roi  est 
un  crime  de  haute  trahison  qu'on  punit  soudain 
de  mort  ;  mais  le  pauvre  Guangoul  dut  la  vie  à  son 
ignoranee.  Le  roi  ^  pendant  foute  cette  scène ,  s^- 
taittenu  derrière  le  rideau.  S'il  rit  au  commence- 
ment^ il  rit  bien  âat ântâge  quand  il  fat  témoin  de 
la  catastrophe  ;  il  revint  en  riant  et  incapable  de 
prononcer  aucune  parole, 

Bous  a?ons  dît  que  Guàngouî  ^aît  apporté  des 
cornes  d'une  prodigieuse  grandeur.  Les  voyageurs 
f  0  ont  "feiî  de  w  copttes  dans  l'Inde  se  sont  Ima^ 
gîné  qu'elles  proTenaient  de  taureaux  d^uue  taîlïe 
gigantesque.  Bruce  a  fait  connaître  le  premier  leuj^ 
origine  en  décrivant  le  bœuf  galla  on  Sâûga  ;  maïs 
il  s'est  trompé  en  attribuant  la  grandeur  de  ses 
cornes  une  maladie  de  l'animal  qui  les  porte^ 
AuJourâ*hnî  îï  est  prouvé  que  ce  bœuf  esl  absolu* 
ment  semblable  à  celni  de  nos  climats ,  et  ne  s'en 
distingue  qne  par  ses  eornes. 

Pendant  plusieurs  années ,  l'armée  des  rebelles 
ravagea  les  pays  voisins  de  la, capitale ,  brûlant  les 
filages  et  pillani  les  maisons.  Les  habitants  de 
Gondar  commencèrent  à  murmurer  de  l'inaction 
de  Michaêl,  qui  se  décida  alors  à  tenter  les  chan^ 
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ces  de  la  guerre.  Il  sorlit  de  la  ville  avec  le  roi , 
rabouua ,  Ozora-Esther  et  les  principaux  person- 
nages de  là  coup. 

L'armée  royale  se  composait  de  trente  mille 
Itommet,  dont  cinq  cents  cavaliers  abyssiniens ,  et 
mille  qui  obéissaient  au  prince  de  Choa.  Le  ras 
Michaël  commançiaU  en  chef;  U  comptait  alors 
somànte-quatofze  ans,  dont  plus  de  cinquante 
n'avaient  été  qu'une  succession  de  victoires.  Cette 
armée  était  de§  plus  indisciplii^esf  Bruce  a  tracé 
de  ce  désôrdfifrttïïè  péînture  animée  que  nous  àl~ 
Ions  reproduire  :  «  Les  officiers  quittaient  leurs 
postes  pour  venir  en  foule  autour  du  roletdu  fiiS; 
on  voyait  des  femmes  portant  sur  le  dos  des  vi- 
vres ,  des  cornes  remplies  de  boissons ,  et  des 
lîioulîns  à  bras  pour  battre  le  blé ,  tandis  que  d'au- 
tres femmes  montées  sur  des  mules  et  à  demi 
ffîorté»  de  peur,  faisaient  retentir  l'air  de  leurs 
gémissements.  Des  hommes  qui  conduisaîeut  des 
mulets  de  charge  se  mêlaient  dans  les  ran^s ,  et 
allaient  tantôt  d'uncèté,  tantôt  de  l'autre  ;  tout 
cela  présentait  un  tumulte,  une  confusion  incroya- 
ble; il  y  avait  plus  de  dix  mille  femmes  à  la  suite 
de  l'armée.  » 

Bruce  raconte  longuement  l'histoire  de  cette 
campagne,  et  donne  en  détail  les  trois  batailles 
de  Sabraxos  qui  la  terminèrent.  Dans  la  seconde , 
U  fit  des  prodiges  de  viileur ,  et  le  roi»  pour  le 
récompenser,  lai  donna  une  magnifique  chalfie 


ET  EN  NUBIE,  CHAP.  lU,  91 

d'or.  Il  n'entre  pas  dians  notre  plan  de  le  suivre 
pendanj;  cette  narration ,  et  de  retracer  ces  évé- 
nements dont  lë  résftltât lui  fat  dé^vorâblë)  carie 
ras  Micliaël  fut  renversé  du  pouvoir  et  contraint 
de  se  réfugier  dans  le  Tigré,  Privé  de  ce  proie<ï- 
teur  «t  ne  pouvant  plus  être  utile  au  roi ,  qui  était 
à  la  merci  des  vainqueurs^  quoiqu'on  lui  laissât 
lia  poavoir  nominal,  nôtre  voyagent  oMnt  ta  per- 
mission de  retourner  dans  sa  patrie ,  et  dès  lors 
il  prit  lesm^sures  nécessaires  pour  traverser  le 
Sennaar  et  parvenir  à  Sîène  par  le  désert  de  Ifttbîê. 

Avant  son  départ,  il  eut  une  audience  de  congé 
de  la  reine-mère,  et  trouva  à  Kûscam  Tensa-Cbris- 
tos,  un  des  principaux  ecclésiastiques  de  Gondar, 
qui  lui  adressa  plusieurs  questions  sur  la  religion. 
Après  me  eonversatièn  assez  longue ,  Brticê  se 
leva  et  lui  dit  :  «  Révérend  père ,  il  me  reste  une 
grâce  I  vous  demante  f  c'est  que  si  je  vous  aî 
offensé,  vous  me  pardonniez;  et  si  je  ne  vous  ai 
point  offensé ,  vous  m'accordiez  votre  bénédiction 
et  le  secours  de  vos  prières  ,  à  présent  que  je  suis 
au  moment  de  mon  départ  pour  le  long  et  péril- 
Imm  voyagé  que  je  vais  entreprendre  patmi  des 
InMêles  et  des  patêns.  ^ 

Tensa-Christos,  surpris  d'un  acte  d'humilité 
anquel  il  ne  s'attendait  point  >  s'éeria  les  larmës 
aux  yeux  :  «  Est-il  possible ,  Yagoubé ,  que  vous 
puissiez  croire  que  mes prières  vous  soient  de  quel- 
que ntîljté?  —  Je  ne  serais  poinf  ebrétîen  eomine 
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je  ïn*'hoiïore  de  rêtfë ,  nton  père ,  si  je  doutais  de 
reflicacité  des  prières  d'un  horame  revêtu  de  voire 
caractère.  »  Je  me  courbai  pour  baiser  sà  main; 
maïs,  à  mon  grand  étonnement ,  au  lieu  de  me  don- 
ner .simplement  la  bénédiction,  il  posa  sur  ma  tête 
une  petite  &tm%  de  fer,  éi  dit  l'oraison  dominicale, 
puis  il  termina  par  ces  mots  en  amharic  :  «  Que 
Dieu  vous  douue  sa  bénédiction  î  »  Aussi  tôt  je  me 
pr<^ternâî  d6i^ot  rétéghé,  et  je  me  retirâî  cîiez 
moi ,  car  on  ne  salue  personne  en  présence  des 
souverains.  » 

S  III.  Voyage  de  Gondar  à  Sennaar. 

Bruce  partit  le  26  décembre  1771 ,  emmenant 
avec  lui  trois  Grecs^  ua  Cophte,  un  vieux  ja- 
nissaire qui  avâît  conduit  le  derniet»  aboana,  tt 
quelques  muletiers  ;  il  était  joyeux  de  quitter  un 
pâp  où  il  ne  pouvait  plus  dem^êurer  sans  ccainte 
pour  sa  sûrèté.  Le  janvier,  il  arriva  au  village 
de  Tcberkin ,  appartenant  à  son  ami  Ayto-Confu> 
et  il  eut  un©  ^rprise  bien  agréable  en  y  trouvant 
ce  jeune  prince ,  Ozoro-Esther ,  sa  mère,  et  plu- 
sieurs de  ses  amis  intimes.  Quelque  hâte  qu'il  eût 
de  coatifluersa  route  ,  il  ne  put  se  dispenser  dé 
demeurer  plusieurs  jours  au  milieu  des  seules 
persidnnes  qu'il  regrettât  de  laisser  en  Abyssinie. 

u  Les  environs  de  Tcberkin  «ont  remplis ,  dit-il, 
de  gibier  de  toute  espèce  y  il  y  a  aussi  beaucoup 
d^éléphants  ,  de  rbinocécos^  et  de  buMes  ,  qui^ 
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pour  la  fôrtïïe ,  nê  diffiêrént  èn  rîen  êm  hvM&ê 
d'Europe»  mais  qui  sont  infiniment  plus  féroces  et 
plus  dangéreux.  B  y  a  même  une  ahom  très- 
remarquable,  c'est  que ,  contre  l'ordinaire  des  ani- 
maux qui  ne  jsont  point,  carnivores,  ils  attaquent 
les  voyageurs  él  Ï€!§  ehassettrs,  et  îî  Èatit  beaucoup 
d'adresse  pour  leur  échapper.  11  semble  en  même 
temps  qu'ils  ne  chef  chent  que  leur  aise  et  leur 
plaisir.  Couchés  à  fembre  des  arbres  les  plus 
épais,  au  bord  des  eaux,  dont  ils  font  souvent 
usage,  ils  dorment  profondément  pendant  le  jour. 
La  chair  de  ces  animaux  est  excellente  quand  elle 
est  grasse  j  mais  celle  du  mâle  est  dure ,  maigre,  et 
â*m  goiàt  désagréable» 

«  Ayto-Confu  ,  ardent  amateur  de  la  cbasse^  me 
proposa  d*tssîster  à  um  pande  partie ,  ee  que 
j'acceptai  volontiers.  Nous  étions  une  trentaine  de 
sa  suiie,  mais  nous  fûmes  joints  par  un  autre 
groupe  de  cavaliers  et  de  geM  de  pied,  dont  la 
principale  occupation  est  la  chasse  de  l'éléphant. 
Ces  gens  vivent  continuellement  dans  les  bois ,  et 
ne  se  nourrissent  <îtie  de  la  cbaîf  des  animaux 
qu'ils  tuent,  principalement  de  1  éléphant  et  du 
rhinocéros.  Ils  sonf  extrêmement  adroits ,  légers 
et  agiles.  Leur  peau  est  très-brune;  mais  très-peu 
d'entre  eux  l'ont  tout  à  fait  noire;  leur?  cheveux 
m  sont  point  laineux,  et  leurs  trâits  ressemblent 
assez  à  ceux  des  Européens  ;  on  les  nomme  les 
Jlgagéer,  Ce  mot,  qui  vient  dUAgar,  signifie  cou- 
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per  le  jarret  avec  une  arme  tranchante ,  ou  plutôt 
couper  le  tendon  du  talon,  et  il  caractérise  véri- 
tabl^ment  la  manière  doùt  on  taè  les  éléphants , 
ce  qu'ils  exécutent  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

«  Deux  hommes  absolmnent  mm  montent  on 
cheval;  iU  mat  âbsoIuMent  nus ,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  que  le  moindre  haillon  puisse  les  faire 
accrocher  par  les  tonches  des  arbres  et  det  buîs^ 
sons  ,  quand  ils  veulent  fuir  devant  leur  vigilant 
ennenii,  Ïjn4es  cavjiUers,  placé  sur  I0  devant  du 
cheval,  tîéntnn  bâton  court  de  la  main  droîtè, 
et  de  l'autre  la  bride  qu'il  manie  attentivement. 
Son  mùs^mâ&r  ©a  cranpe  derrière  lui ,  ést  armé 
d'un  large  sabre ,  dont  il  tient  la  poignée  dans  sa 
main  gauche*  Quatorze  pouces  de  lame  sqnt  bien 
recouverts  avec  de  la  ficelle  ;  . ainsi  il  peut  prendre 
cette  partie  de  la  lame,  avec  la  main  droite,  sans 
courir  risque  de.  se  bless^,^  eti^  qioîiïtte  cette 
lâmc  soit  tranchante  comme  un  rasoir,  il  la  porte 
sans  fourreau. 

«  Dès  qu'on  a  iÉécouvert  l'éléphant  occupé  à 
brouter,  l'homme  qui  conduit  le  cheval  s'élance 
droit  à  lui ,  le  plus  près  possible^  pu ,  s'il  fuit^  il 
traverse  devant  M  dans  toutes  leis  dîrectîons  en 
cxiant  :  «  Je  suis  un  tel,  voilà  mon  cheval  qui 
porte  tel  nom  ,  j'ai  tué  votre  père  dans  tel  endroit 
et  votre  grand-père  dans  tel  autre;  à  présent, 
je  viens  vous  tuer,  vous  n'êtes  qn'un  âne  en 
célnpâraisoil  de  vos  pères.  »      catalier  croît 
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réellement  que  l'éléphant  comprend  ces  paroles, 
parce  que  ranimai,  irrité  du  bruit ^  cherche  à 
frapper  âvee  sa  troifipe  Vabjet  qui  rimportune, 
et,  au  lieu  de  se  sauver  comme  il  pourrait  eu 
ffiyanit,  ilpôuràuitleabeval  qui  tourne  et  reto^ariie 
sans  cesse  autour  de  lui.  Après  avoir  ainsi  fait 
tourner  deux  pu  trois  fois  l'éléphant,  le  cavalier 
galoppé  toiit  âtiprès  de  lui,  et  en  passant  laisse 
glisser  son  compagnon ,  qui ,  tandis  que  l'éléphant 
est  ô^Êûîpé  du  cheval  qui  passe  devant  lui ,  do^e 
adroitement  un  coup  de  son  safere  sur  le  haut  du 
talon,  et  lui  coupe  le  tendon  qui,  chez  l'homme, 
est  appelé  le  tendon  d*jfeMllâ. 

«  C'est  là  le  moment  difficile ,  car  il  faut  qu'aussi- 
tôt le  cavalier  revienne  en  arrière  pour  reprendre 
son  compagnon  qui  s*éfence  sur  là  Croupe  dti  Che» 
val  j  ils  poursuivent  alors  avec  une  extrême  vitesse 
les  antres  éléphants ,  s'ils  en  ont  fait  écarter  pîtos 
d'un  du  troupeau ,  et  quelquefois  un  habile  aga- 

géer  en  tue  jusqu'à  trois  de  la  même  bande»  Si  le 
sabre  est  bien  alSIé ,  et  que  Tliomme  n'ait  pas  peur 
en  donnant  spn  coup,  le  tendon  est  entièrement 
séparé,  ou ,  s^it  ne  Test  pas,  le  pxj^ids  de  ranimai  a 
bientôt  achevé  de  le  casser.  L'éléphant ,  ne  poti- 
vant  plus  avancer  d'un  pas,  tombe  bientôt  sous 
les  coups  de  javeline  des  cavaliers,  et  exfire  en 
perdant  tout  son  sang. 

V  Quelque  adroits  que  soient  ces  chusseurs , 
réléphant  les  saisit  quelquefois  avec  sa  trompe , 
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et  d'un  seul  coup ,  terrassant  le  cavalier  et  le  che- 
val^ il  lui  met  le  pied  sur  le  corps  et  lui  arrache 
tous  les  membres  les  uns  après  les  autres.  Beau» 
coup  de  chasseurs  périssent  de  cette  manière.  En 
outre  ,  dans  le  ternp^  où  Ton  lait  ia  chasse^  la 
terre  est  tellewient  dépêchée  par  le  soleil,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  crevasses,  et  qu'il  est  très-dangereux 
de  courir  à  cheval. 

«  Quand  l'éléphant  est  mort,  on  coupe  toute  sa 
chair  en  aiguillettes  aussi  minces  que  les  rênes 
d'une  bride ,  et  on  suspend  ces  aiguilMtes  aux 
branches  des  arbres ,  où  elles  sont  bientôt  dessé- 
chées par  le  soleil.  Après  quoi  les  agagéers  les 
serrent  sans  les  saler  et  s*én  nourrissent  pendant 
la  saison  des  pluies.  » 

Dans  «cette  atese ,  on  tm  trois  éléphântâ  &b  m 
rhinocéros;  Bruce  abattit  un  buffle  d'un  coup  de 
fusil;  Ajto-Confu  fit  couper  la  tête  de  ranimai,  il 
en  fit  bien  ëtër  toute  îa  chair,  après  quoi  îl  la 
suspendit  dans  sa  galerie  parmi  des  trompes  d'é- 
léphants et  des  cor  nes  de  rhinocéros  *  et  mit  au- 
dessous  cette  inscription  :  «  Yagoubé  tuâ  ce  buffle 
aux  bords,  du  Bédoui.  • 

Ije  lë  janvier ,  Bruce  dit  à  ses  ainis  m  éternel 
adieu ,  et  se  mit  en  route  pour  le  Ras-el-Fil.  Le  17, 
il  arriva  au  premier  village  de  ce  territoire;  aus- 
sitôt qu'il  fut  campé,  il  envoya  un  émîtsaire  à 
Gimbaro,  erbab  ou  chef  de  ce  district,  qui  lui  ré- 
poadit  insolemïi»ôot»  j^^tre  voyageur,  dont  la  pa- 
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tience  il'était  pas  la  vertu  clominaiit%  mit  une  paire 
de  pistolets  à  sa  ceinture ,  prît  un  fiisiî  armé  d*une 
I:)aïonnette,  et,  se  faisant  suivre  de  deux  hommes 
armés  chacun  de  deux  pistolets  et  d'une  grosse 
rabine ,  il  se  rendit  auprès  de  l'insolent  erbab  ;  il  le 
trouva  dans^  une  grande  chambre  garnie  tout  au- 
tour de  têtes  et  de  trompes  d'éléphantt  ^  ainsi  que 
de  têtes  de  rhinocéros,  d'hippopotames  et  même 
de  girafes  î  on  voyait  én  différents  endroits  de 
grandes  peaux  de  lions  étendues  à  terre  en  guise 
de  tapis.  Quand  il  entra,  il  aperçut  rerbab  n'ayant 
pour  tout  vêtement  qu'un  petit  morceau  de  toile 
autour  des  reins.  Sa  taille  était  d'une  hauteur  ex- 
traordiaaiFe,  et  il  était  gros  ea  proportion;  îl 
avait  la  peau  très-noïre ,  le  nez  aplati ,  les  lèvres 
épaisses ,  les  cheveux  laineux,  et  ressemblait  par- 
faitement aux  ogres  de  m&  contes  de  fées,  Bruce 
se  fâcha  et  exigea  impérieusement  de  ce  géant  des 
vivrez  et  des  chameaux;  ce  qui  lui  fut  accordé, 
ÎOfsqu*il  f eut  menacé  d'envoyer  un  exprès  à  Ayto- 
Confu,  pour  l'instruire  de  la  rébellion  de  son 
vas«âi 

Dans  la  journée  du  19,  la  petite  troupe  fut  con- 
stamment pcécédée  par  un  lion;  il  marchait  sans 
cesse  à  une  pônéé  de  (mil,  et  lors4ù*il  arrivait 
dans  un  endroit  découvert ,  il  s'arrêtait  regardant 
les  voyageurs  en  grondant, comme  s'ilavaiieu  l'in- 
tention de  fëur  disputer  le  passage.  Les  chevaux  et 
les  chameaux  tremblaient;  ils  étaient  couverts  de 
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sueur  et  pouvaient  à  peine  luarcher.  A  la  fin, 
ennuyé  de  m  manège  »  Bmm  prit  un  loog  fusil, 
et  ajusta  si  bien  le  lion ,  qu'il  le  tua  sur  le  coup. 

Le  22 ,  Bruce  arriva  à  Hor-Cacamool ,  village 
hâbité  par  mn  fidèle  Yasine;  il  fut  forcé  d^f  ^biueu" 
rer  près  d'un  mois,  car,  avant  de  se  rendre  dans 
le  Sennaar,  par  1^  route  de  Tea#uii  et  de  Beyla, 
il  avait  totiÎu  s*âssurer^  des  bonnes  dispositions 
du  scheik  de  ce  dernier  endroit.  La  réponse  ayant 
été  fâ'voi'able^  et  tous  préparatifs  éta^nt  tenfii- 
nés,  il  partit  le  17  mars ,  et  le  lendemain  il  attei- 
gnit  u»  torrent  qui  sert  de  limite  au  Eas-elrfilj 
eommé  festn  en  était  èxceîïente,  et  qu*on  n*en 
trouve  pas  entre  cet  endroit  et  Teaoua,  la  caravane 
remplît  ses  girbas  m  omtm  êû  voyage.  Une  gii'ba 
est  une  peau  coupée  carrément ,  et  dont  on  fait 
une  outre  bien  cousjue  par  une  double  couture,  de 
ffiauière  qu^eîle  ne  îaiîsse  pas  échapper  l'eau  ;  il  y 
a  en  haut  de  la  girba  une  ouverture,  tout  autour 
de  laqueile  le  cuir  plissé  et  prolongé  d'environ 
quatre  travers  de  doigt  ;  quand  la  girba  est  pleine , 
on  noue  bien  fort  le  cuir  avec  de  la  ûreUe  Les 
gîrbas  contiennent  ènvirôn  deux  cènt  quarante 
pintes  chacune,  et  deux  font  la  charge  d'un  cha- 
meàn,  ùa  les  graisse  him  m  dehors,  afin  d'empê- 
cher l'eau  de  couler  ou  de  s'évaporer  par  l'actiw 
du  soleil» 

Ce  fut  sur  le  bord  de  ee  torrent  que  Bruce  rom- 
pit les  derniers  liens  qui  l'attachaient  à  l'Abyssinie, 
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en  adressant  un  tendre  adieu  à  son  amî  Yasine; 
désornaais  seul  ,  il  allait  poursuivre  sa  course  aven- 
tureuse à  travers  des  pays  bien  plus  sauvages  que 
ceux  qu'il  avait  déjà  parcourus. 

I.a  petite  troupe  fte  fit  halte  qu'à  Bftîfluîtf  ïa 
route  était  si  difficile,  qu'après  onze  heures  de 
marche,  on  n'avait  avancé  que  de  dix  milles.  Là, 
les  voyageurs  jouîrent  â*ian  spectacle  extraordi- 
naire î  toutes  les  monta|jnes  étaient  en  feu.  Eu 
voici  le  nrotif  :  «  Les  troupeiuix  qu'élèvent  les 
Arabes  ne  broutent  que  les  bourgeons  et  les  feuilles 
des  arbres  ,  il  n'y  a  point  dans  ces  contrées  d'ani- 
mal qui  mange  de  rberbe^  Aussi  quand  fem  est 
tout  à  fait  évaporée  dans  un  canton ,  et  que  con- 
séqueiûttîéntf  les  pasteurs  ne  peuvent  plus  y  tm-* 
ter,  ils  mettent  le  feu  aux  bôis  et  aux  herbes 
sèches,  hsi,  ilamme,  courant  rapidement,  brûle 
les  fèiïilîes  et  les  jeunes  branches,  sans  faire  périr 
l'arbre  ;  dès  que  les  pluies  recommencent ,  la 
végétation  reparaît.  Les  sources  croissent,  les 
rivières  coulent,  les  étangs  sont  remplis  d'eau ,  et 
la  verdure  étant  dans  sa  plus  grande  vigueur,  les 
Arabeè  viennent  revoir  leur  premier  séjour.  Cet 
incendie  a  lieu  deux  fois  l'année.  D'abord  ce  sont 
les  Ghangalla  et  les  chasseurs  des  parties  méridio- 
nales de  ces  immenses  forêts ,  qui  y  mettent  le 
feu  au  mois  d'octobre.  Ensuite  les  Arabes  allu- 
ment an  mais  de  mars  un  fm  qui  dure  jusqu'à  la 
fin  d'avril i  ils  veulent,  par  ce  moyen,  préparer 
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de  la  îiôiïf  rîtare  jaottf  leurs  troupeaum ,  et  prévenip 
ou  au  moîûs  diminuer  les  ratages  de  la  mouche, 
ce  fléau  terrible  et  singulier,  » 

Nous  ne  racouterom  pas  tous  les  incidents  des 
sept  journées  que  Bruce  employa  à  gagner  ïeaoua, 
parce  qu'ils  n'pffrent  rien  d'intéressant  j  toujours 
même  difficulté  à  avancer  au  milieu  des  boîs ,  tou- 
jours même  difficulté  à  se  procurer  de  l'eau  po- 
table, et  toujours  îïïâofte  icraiaie  des  lions  et  des 
hyènes;  mais  Bruce  pensait  qu'à  Teaoua,  rési- 
dence du  scheik  de  l'Atbara ,  il  trouverait  sûreté 
et  protection. 

A  son  arrivée,  il  se  rendit  au  logement  (Ju 
scbejk;  c'était  un  groupede  maisons construiies  en 
roseaux  et  à  un  seul  étage.  Fidèle  (c'était  le  nom 
du  scbeik)  était  assis  par  terre  lisant  le  Koran; 
il  pâwt  fort  surpris  de  voir  lï^tranger  ,  et  tout  de 
suite  il  commença  à  parler  mai  de  Yasine,  et  à 
l'accuser  d'avoir  tendu  des  embuscades  à  plusieurs 
de  ses  amis  qui  avaient  été  assez  heurettx  pour  y 
échapper.  Bruce  vit  alors  combien  il  devait  peu 
compter  sur  les  promesses  antérfeures  de  Fidèle; 
et,  dès  qu'il  fut  sorti,  il  expédia  un  émissaire  à 
Yasine,  pour  qu'il  vînt  l'aider  à  sortir  du  piège  où 
îî  était  tombé,  et  m  fmit  à  Mm  dés  saîies  de 
l'événement. 

Quelques  jours  après ,  Fidèle  le  fit  appeler  5  il 
était  malade  et  demandait  des  secours  au  médecin. 
«  Je  me  rendis  chez  lui,  dit  Bruce;  je  lui  fis 
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espérais.  Je  remarquai  que,  pendant  que  Fidèle 
tenait  h  coupe  où  était  cette  médecine,  ses  mains 
tremblaient,  et  quand  iï  fut  au  moment  def  avâïer , 
ses  lèvres  tremblèrent  également.  Su  conscience 
lui  inspirait  sans  doute  des  eraintes  sur  ce  qu'il 
était  en  mon  pouvoir  de  lui  faire  éprouver.  Les 
habitants  de  cette  contrée  se  servent  d'une  espace 
d'émélique  qui  leur  occusieuûe  des  convulsions 
terribles.  L'eau  chaude  que  je  fis  prendre  à  Fidèle, 
et  àmi  il  ne  connaissait  pas  l'usa^je  en  pareille 
oecâsîcfn,  ki  fit  lantde  bîen  qu'il  m'accabla  de 
remerciements,  et  me  promit  de  faire  tout  ce  que 
je  voudrais.  » 

Le  lendemain,  Fidèle,  qui  se  sentait  soulagé, 
conduisit  Bruce  dans  son  barem  afin  qu  ïl  soignât 
deux  de  ses  femmes,  âdmts  en  leur  pi^ésence  ^  le 
médecin  demanda  à  rester  seul  avec  ses  malades 
et  pria  le  scbeik  de  se  retii^er.  »  Qu'a-t-il  besioin 
d'êtreentrè  nous  et  notremédefein?  dit  la  plus  âgée 
des  deux  femmes  ;  toute  son  affaire  se  borne  à 
Yom  payer  quand  vous  nous  aurez  guéries,  — 
Que  deviendrait-il  si  nous  étions  plus  malades? 
reprit  la  plus  jeune  ;  il  mourrait  de  faim  ,  car  il 
n*atimît  personne  pourîuî  apprêter^  manger. — - 
Et  sa  boisson,  qui  la  lui  préparerait?  ajouta  la  pre- 
mière |  sa  boisson  qu'il  ^\me  enc  ore  mienit  que  son 
manger,  - —  Allons ,  allons ,  dit  alors  Fidèle  ,  d*un 
ton  fort  gai ,  nous  vous  çonnaissons.  Habim , 
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VOUS  n'êtes  pas  comme  noas ,  faîtes  ce  quiï  vou& 
plaira  Je  ne  veux  pas  être  présent.  J'entends  mes^ 
femmes  iwe  contrarier  toute  la  journée.  Aussi  je 
prie  Dieu  que  vous  les  guérissiez,  ou  que  vous  les. 
rendiez  muettes ,  afin  qu'elles  cessent  de  me 
fatiguer  de  leurs  plaintes.  Une  iemme  malade  est 
un  fl^atï  &uÉsant  pourpunïr  un  diable  ;  »  et  à  ces 
mots  il  sortit.  Bruce  eut  le  bonheur  de  réussir 
dans  sâ  cure  >  et  il  gagûa  la  confiance  de  ces- 
femmes. 

Enfinlesclieife  leya  le  masque,  et  signifia  à  notre 
voyageur  qu'il  ne  le  laissei'aît  pas  passer,  s**!!  ne 
lui  donnait  pas  cinquante  onces  d'or  ,  parce  qu'il 
savait  fort  bien  qu*i  en  avait  deux  mîîle  dâm  se& 
caisses.  Bi  uce  reponssa  cette  demande ,  offrit  de 
laisser  visiter  son  bagage  et  d'abandonner  tout 
for  qu'on  y  trouverait;  le  scbeik  persisiii,  et  pen- 
dant huit  jours  ,  soit  par  lui-même,  soit  par  les 
gens  de  sa  miaîson,  il  chercba  à  ran^oonuer  le  voya- 
geur, lui  refusa  même  les  vivres  qu'il  lui  avait 
envoyés  jusque  alors,  et  engagea  un  de  ceux  qui 
Raccompagnaient  à  râssassînër  pour  partager  sm 
dépouilles;  mais  l'honnête  Abyssinien  confia  ce 
secret  à  Bi  uce,  qui  se  tint  tur  seâprdes,  Un  jour 
Fidèle  ,  se  sentant  de  nouveau  malade ,  l'envoya 
chercber  ;  Bruce  se  rendit  à  cette  invitation ,  bien 
armé  et  disposé  à  vendre  chèrement  sa  vie. 

«  Dès  que  je  fus  entré  :  «  Eh  bien  !  me  dit  le 
sclieik,  avez-vous  apporté  1#  téoessaire?  —  Mes 
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gens  sont  devant- la  porte  et  ont  le  vomitif  dont' 
vous  a  w  besoin.  '*- ta  pegtè  soit  dé  vous  et  de 
votre  voiniUif!  j'ai  besoiti  tf  argent  èt  woii  d©  pbî-* 
son,  —  Scheik  Fidèle,  je  ne  suis  en' état  de  vous 
foamif  ni  Tutï  ni  rauire  ;  je  n'ai  nâ  argent  ni  poi-' 
son;  mais  je  vous  conseille  de  boire  de  l'eau  chaude, 
dont  vous  ave? besoin  » —  Infidèle  diable,  ou  qui 
que  vows  soyt^z,  écontez-raoî ,  et  considérez  où 
vous  êtes.  C'est  ici  la  chambre  où  mon  père  égor- 
gea le  roi  de  Sennaar;  fegande^  son  sang  !  on  n'en 
a  jamais  pu  effacer  la  trace  de  desstfô  le  plancher  ; 
je  sais  que  vous  avez  vingt-mille  piastres  en  or; 
donnez-m-en  deux  mîîte  avant  de  sortir  d'iei,  ott 
vous  êtes  mon  ;  je  vous  tuerai  de  ma  propre  main.  » 
Aussitôt  il  prit  son  sabre  qui  était  appeodu  au 
bout  de  son  «opha ,  et  le  lirant  d'un  air  menaçant, 
il  jeta  le  fourreau  au  milieu  de  l,a  chambrei  puis 
retrôussâot  sa  ehemise  jusqu'au  coude,,  comme  un 
boucher,  il  me  cria  :  «  J'attends  votre  réponse  !  » 
Alors,  arffïantun  peiit  mousqueton  que |a tenais 
caché  I  je  lui  dis  #Htt  air  cîtlme^:  «  Toîèi  ma  ré* 
ponse;  ne  bougt^z  pas  ,  ou  vous  êtes  monî  »  Il  se 
renversa  sur  son  sopha,  en  disant  :  «  Au  nom 
de  Dieu,  croyez  que  je  ne  faisais  que  badiner,  » 
et  il  appela  ses  gens  :  moi,  de  mon  côté je  fis 
entrer  les  mîens'^  qui ,  par  tettr*  armes ,  întîmî- 
dèrent  ceux  du  scheîk,  et  nous  nous  retirâmes 
sansac*ndeni.  » 
Une  dfcoBstaoe©  eontrîto  à       soi^ir  Bruee 


104  VOYAGES  EN  ABYSSINIE 

de  celte  pénîbîé  dtuMion:  îl  sâtaît  qo'une  éclipsé 
de  lune  allait  avoir  lieu  ;  il  voulut  en  profiter  pour 
effruy êï*  Fidèle.  A  la  suite  d'unè  àotre  entrevoey 
îl  lui  dît  *  «  Vendredi  est  le  jour  que  vous  fêtez  ,, 
eh  bien  !  si  l'après-inidi  se  passe  comme  un  jour 
ordinaire,  rêgardez-ïHoi  comme  un  imposteur; 
mais  si  vendredi ,  avant  quatre  heures ,  il  paraît 
dans  les  cieux  un  signe  extraordinaire,  alors  vom 
m  pouTOz  pîns  douter  qn©  Je  ne  sois  innocent , 
et  que  vos  desseins  ne  soient  connus  à  Sennaar, 
à  la  Mecque  ,  an  Kaire,  àGondar^  et  qu'ils  ne 
soient  également  odieux  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes,  » 

II©  scheik  parut  déconcerté  de  cette  prédic- 
tion ,  et  ne  répondit  rien  ;  mais  avant  qu'elle 
s'accomplît,  les  affaires  chaogèmnt  de  face*  Le 
messager  que  Bruce  avait  envoyé  de  Ras-el-Fil  èt 
Sennaar,  revint  escorté  de  deux  hommes,  l'un 
appartenant  au  roî  et  Fanli^  à  Adelan,  son  mi- 
nistre; ils  apportaient  Tordre  de  faire  partir  im- 
Bîédiatement  l'étranger.  D'un  autre  côté ,  Yasine 
avait  écrit  à  Fidèle  qu'il  lui  déclareraît  une  guerre 
à  mort  si  son  ami  était  retenu  plus  longtemps. 
Ces  causes  réunies  déterminèrent  le  scàeik  à 
fournir  les  chameaux  et  les  vivres  nécessaires 
pour  îê  voyage.  Lorsque  la  paix  fut  scellée  . 
Fidèle  lui  dît  :  «  Mainfenant  que  nous  sommes 
amis,  j'imagine  que  nous  ne  verrons  pas  le  signe 
dont  voiis  M^yifz  mmmé  pour  auj^^urd'bui. — S'il 
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m  paraissait  point*  je  serais  tm  menteur,,  lui  ré- 
pondis-je.  Souhaiiez-vous  de  le  voir?  —  Je  le  sou- 
haite ,  répliqua-t-il,  pourvu  qu'il  ne  Casse  point  de 
ÉÈiÉi,  —  En  bieuî  lui  dis^je  ,  vous  le  verrez ,  et  îl  Ue 
fera  point  de  mal  à  présent.  J'espère,  au  contraire, 
«qu'il  apportera  la  santé ,  le  bonheur  et  uné  abon- 
dante uioîsson  dans  tout  îe  pays  j  dans  dieux  beum 
le  signe  sera  visible.  » 

«  D'après  mes  observations  astronomiques^ 
coniinue  Bruce ,  j'avais  bien  réglé  ma  montre ,  et 
je  savais  que  je  ne  pouvais  pas  me  tromper  de 
beaucoup.j  En  effet,  lorsque  l'éclipsé  qui  devait 
•être  totale  devint  très-apparente ,  je  menai  le 
seheik  dehors  *  «  Regardez  maintenaut,  lui  dis-je, 
«t  dans  quelques'raôments  cet  astre  sera  entière- 
ment plongé  dans  les  téjaèbres,  »  Il  fut  encore  plus 
effrayé  de  ce  q  ue  je  lui  annonçais  que  de  cse  qu'il 
voyait,  et  quand  l'éclipsé  fut  à  son  plus  haut  point, 
la  terreur  s'jempara  de  tous  les  esprits,  et  les 
fèmme&  au  fond  dê  leur  appartement  poussaient 
des  cris  plaintifs.  Nous  étions  dans  la  cour  inté- 
rieure de  la  maison.  «  Â  présent  que  j'ai  ténu  ma 
parole ,  annonçai-je  à  ceux  qui  étaient  autour  de 
moi,  cet  astre  va  reprendre  sa  clarté  première ,  et 
lî  nelêra  de  mal  uî  aux  hommes  ni  aux  animaux.  » 
Cependant  iis  ne  voulurent  me  laisser  partir  que 
<|uand  la  lune  ^t  reparu  tout  entière^  alors  leur 
courage  revint  peu  à  peu ,  rétonrteméut  durâ 
encore  longtemps,  n 


L'anxiété  de  .Bfi^ce  cessa  tout  à  fait  Je  19  âfrU, 
-^r  ee  lour-là  il  élaît  auprès  du  mhék  iSeyla, 
qui  le  reçut  d'une  manière  amicale  et  hospitalière, 
M  le  féliiGita.  d'être  échappé  aux  pièges  de  Fidèle. 
Âil  sôMÎr  de  Beyla,  notre  voyageur  marcha  dans 
les  bois  jusqu'à  la  rivière  de.Dender  j  mai^ ,  après 
l'avoir  traversée,  il  m  troTïva  datis  une  plaine  ab- 
solumenl  rase,  au  milieu  de  laquelle  étaient plu- 
,  sieurs  villages ,  placés  h  égale  distanee  et  formant 
un  grand  demt-cercle;  les  torts  des  maisons  étaient 
en  forme  de  cône ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  tous  les 
pàfs  situés  -dans  les  limites  des  pluies  des  tropi- 
ques ;  il  fit  halte  dans  un  des  villages  appartenants 

aux  Noubas,. 

Les  Koubâs,  uatteu  prenne ,  sottt  tous  soldats 
du  mek  (l)  de  Sennaar;  ils  habitent  les  villages  qui 
envirounent  la  capitale  à  quatre  m  eînq  milles 
de  distance  ;  on  les  achète  et  on  les  enlève  par 
force  du  Fazoul  et  des  autres  contrées  du  sud; 
mais  uue  fois  établis  dans  le  Sennaar,  ils  ne  ofe^er- 
chent  jamais  à  déserter. 

Les  Noubas  (Nuba  de  eertâins  âuteaars)  out  de 
petits  traits,  les  cheveux  laineux,  le  nez  aplati; 
leur  langage  est  doux  et  sonore.  Ils  adorent  la 
lune,  et  toutés  les  fois  que  cet  astre  éclaire  les 
nuits,  on  voit  avec  quelle  satisfaction  ils  lui  ren- 

(1)  Ce  nom,  ou  plutôt  celui  de  Melck,  est  le  titre  indigène  des 
chefs  de  la  Haute-Nubie  «  que  les  Européens  ont  traduit  par  le 
mot  de  roi. 


Et        «tIBIE.  CHAP.  ^m.  107 

lient  hommage.  Quand  la  lune  est  nouvelle  ils  sor^ 
tent  de  leiïrs  grôttés  ^scores;  il&pfononcentdes 
prières  et  témoignent  la  plus  vive  joie  par  le  mou- 
vement de  leurs  pieds  et  4e  leurs  mains.  Les  prê^ 
très  ont  beaucoup  dinfliiencé  mf  lè  peuple  ;  ils 
sont  distingués  par  de  gros  anneaux  de  cuivre 
«qu'ils  poptent  autour  du  pisîgneti  ils  en  mettent 
quelquefois  aussi  un  ou  deux  au  bas  de  leurs 
Jambes* 

L*îBïmense  plains  qti*babitent  tes  Noubas  n*a 
4'autre  eau  que  celle  des  puits.  Dans  un  climat 
aussi  chaud  que  à&lui-là,  on  n%  guèrê  besoîa 
d'allumer  du  feu ,  et  on  n'a  pas  même  de  quoi  en 
faire;  il  u'y  a  ai  taurbe  ,  ni  rien  de  semblable^  et 
depuis  les^  hGfê%  du  Bender  ,  on  m  voit  d*arbres 
d'aucune  espèce.  Cependant  les  habitants  n'ont 
point,  comme  en  Abyssinie ,  la  ^utuine  de  imor 
de  lat  vkudè  cpue î  môîs  avète  la  tige  du  do'um 
ou  du  millet,  et  avec  la  flejite  des  chameaux,  ils 
chaulfem  des  fouf  s  sous  terre,  et  iîs  y  fent  mlm 
des  cochons  tout  entiers. 

lies  Noubas  ne  se  servent  m  de  pierre,  ni  de 
briquet  pour  aliumêf  du  feu  ;  ils  ont  un  moyen 
plus  prompt:  ils  prennent  un  petit  morceau  de 
bois  pointu  qu^ils  appuient  per^adiGulairement 
sur  un  autre  horizontalement  placé ,  dans  lequel 
ils  ont  fait  un  petit  trou  j  ensuite  ils  tournent  en- 
tre te«rs  mains  eëkiiquî  êst  debout,  eomme  lors- 
qu'on veut  faire  mousser  du  chocolat,  et  dans 
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l'iastant  la  flamme  pétille  ,  tant  est  combustible 
tout  ce  ïjiiî  couvre  cette  pârtîe  de  la  terre»  où  la 
pluie  tombe  pourtant,  tous  les  ans,  six  mois  de 
suite. 

Ce  fut  à  p&û  4e  distance  dé  ces  >inagigs  Cfue 
Bruce  éprouva  les  effets  d'un  de  ces  tourbillons 
qm  les  marins  appellent  un  syphon  ;  iMci  m  qu'il 
dit  de  ce  phénomène.  «  La  plaine  était  d'un  sol 
rougi  qui  avait  été  détrempé  par  la  pluie  tombée 
pendant  la  nuit.  Un  malheuréuxcJîanaeati  setronva 
dans  le  centre  du  tourbillon  ,  enlevé  et  jeté  à  une 
di#tançèr  6<»îtîdérable  |  il  eut  plusieurs  côtes  cas- 
sées; pour  moi,  j'étaîs  assez  éloigné  du  centre, 
mais  je  n'en  fus  pas  moins  renversé,  et  je  tombai 
sî  f  «dément  le  visage  contre  terre ,  qa©  îê  sang  me 

Jaillit  du  nez.  Deux  de  nos  gens  eurent  le  même 
sort  f  le  vent  nous  couvrit  le  corps  d'un  enduit  de 
boue  t&tit  aussi  bien  appliqué  que  si  on  nous  ï*â^ 
vait  mis  avec  une  truelle.  Je  perdis  un  instant  con- 
naissance, j#.  cessai  de  respirer  ,  et  quand  le 
repris  mes  sens  ,  je  me  tfduvaî  îe  nez  et  la  bou- 
ciie  remplis  de  fange;  je  jugeai  que  la  sphère  du 
tourbillon  avait  Aviron  dëux  cetats  pieds  d'éten- 
due; il  abattit  la  moitié  d'une  petite  hutte  comme 

si  on  l'avait  tranchée  avee^ m  oouteaii ,  et  dispersa 
ses  débris  dans  la  plaine  ,  laissant  rautre  moitié 
debout,  » 

Bruce  et  les  siens  demandèrent  rbatpitalité  à 
des  Noubas  dont  le  village  était  proche]  les  sau- 
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vages  leur  dirent  que  ce  tourbillon  était  un  signe 
certâlû  qm  teui*  visyagê  serait  heureuilj  ç'm%  me 
de  leurs  superstitions.  ^ 

1(0  29  avriL  Bruce  éjtait  sur  le  bord  du  Nil 
qu'il  devait  traverser  pour  entrer  à  Senflââr. 
«  Notre  rassemblement  sur  le  rivage  et  le  pas- 
$îrge  4e  ïios  eliaiïieaux  semblaient  avoir  excité  la 
curiosité  et  la  voracité  des  crocodiles;  un  entre 
autres  parut  plusieurs  fois ,  nageant  autour  du 
bateau,  ians  pourtant îious  attaquer;  cependant, 
ennuyé  d'un  pareil  voisinage ,  je  pris  un  long  fusil 
de  ciïasse  et  lui  tirai  we  baJk  qui  rattelgnit  m  pm 
an-dessouS  de  Fépaule;  un  pareil  coup  était  sans 
doute  mortel,  et  peu  d'animaux,  auraient  pu  vivre 
«tt  seul  ioMant  après  l'avoir  reçu;  mais  ^lui^ei 
nagea  encore  jusqu'au  fond  de  l'eau ,  laissant  le 
fleuve  teint  de  son  sang. 

«  Les  gens  du  passage  le  trouvèrent  ihôrt  ïè 
lendemain,  et  me  l'apportèrent;  je  le  leur  aban- 
4cKiittat  ,  car  les  habitants  du  Sennaar,  et  surtout 
les  Noubas,  mangent  la  chair  du  crocodile,  et  je 
n'étais  pas  désireux  d'un  semblable  régal.  » 

$  IV.  ^Jt>w  de  Hmce  &  Semiaar.  —  Hlstë^ei  mœura  eoutinni^ 

de  ee  ro^ratnne. 

Le  30  avril,  Bruce  fut  mandé  par  le  roi,  et  se 
hâta  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Le  vaste  palais 
roi  est  bâti  d'argile,  à  im  seul  étage,  &i  les 
chambres  sont  pavées  en  terre  bien  battue.  Le 
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roi  él^it  dans  une  pièce  carrelée  avec  de  grands 
carreaux  de  briques ,  recoiïveptsde  lapis  déverse* 
Il  étaii  assis  sur  nn  matelas  garni  d'un  tapis, 
et  chargé  de  coussins  de  drap  d'or  de  Venise^ 
Mais  les  vêtèments  de  ce  prince  ne  répondaient 
pas  à  la  magnificence  qui  l'environnait  ;  il  n'avait 
sur  le  corps  q«*une  grandSè  chemise  de  toile  ,  de 
coton  bleu ,  qui  ne  différait  des  chemises  de  ses 
esclaves  que  parce  que  l'ourlet  du  bas  et  le  collet 
étàîeBt  garnis  d'un  double  point  de  soie  blanche. 
Le  prince  avait  la  tête  nue ,  les  cheveux  courts  et 
très-noiï^  ^  et  le  teint  âussi  clair  qu'au^ctîn  Arabe* 
Ses  pieds  étaient  nus ,  mais  presque  recouverts 
par  sa  chemise^  il  paraissait  âgé  de  trente-cinq 
âns  ;  sâ  eontenitnce  annonçait  nn  hommé  doux  , 
timide  et  irrésolu;  il  y  avait  du  côté  de  la  cham- 
bre opposé  è  celui  où  le  roi  était  assis,  qnâtre 
biommes  vêtus  de  longues  chemises  de  tmlê^ 
blanxihe ,  et  ayant  chacun  un  schall  blanc ,  qui 
leur  couvrait  la  tête  une  partie  du  visage,  ce 
qui  indiquait  qu'ils  étaient  prêtres ,  gens  de  loi 
ou  savants» 

Bruce  présenta  les  lettres  du  roi  d'Abyssinie  et 
du  chérif  de  la  Mecque;  lorsque  le  roi  en  eut 
pris  îéèiure  il  lui  dematidâ  par  quéï  motif  il  était 
sorti  de  son  pays  et  venu  dans  le  Sennaar.  Bruce 
eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  comprendre 
que  c'était  par  pure  curiosité.  Cependant  le  prince 
parut  satisfait  et  le  renvoya  avec  boulé. 
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Le  même  soir  on  prévint  Bruce  que  le  roi 
était  disposé  à  reeevoir  les  pi^sênts  qva  lui 
étaient  destinés.  Cette  entrevue  montrant  ce  prince 
sous  un  autre  aspect ,  nous  en  prenons  Je  récit 
évtm  \at  vélMîm.  «  Le  roi  était  entièrement  nu;  il 
avait  divers  vêtements  sur  ses  genoux ,  ou  dis- 
persés autour  de  lui^  et  un  esclave  lui  frottait  le 
corps  avec  une  espèce  de  graisse  puante ,  tandis 
que  ses  cheveux  en  étaicAt  déjà  si  imprégnés, 
qu'ils  dégouttâlent  â@  tous  côtés,  comme  s'il  eût 
trempé  sa  tête  dans  l'eau.  Le  roi  me  demanda  si 

je  im  frottais  le  corps  eoiamê  ïui^  etme  dit  qu'il 
employait  de  la  graisse  d'éléphant  afin  de  donner 
de  la  force  et  de  la  souplesse  à  la  peau-  «  Je  la 
croîs  très-utile,  répliquar~|e ,  mâîs  l%deur  ta'en 
paraît  tellement  insupportable ,  que  j'aimerais 
mieux. iivoir  la  peau  aussi  rude  que  celle  d'un  élé- 
phant ,  que  d'être  obligé  de  me  servir  de  cette 
graisse.  —  Si  vous  vous  en  serviez,  répondit-il , 
vos  cheveux  m  seraient  pas  si  rouges  qu'ils  le 
sont,  et  ne  deviendraient  pas  tout  blancs.  Voyez 
les  Arabes  qui  put  été  chassés  de  nos  contrées  ; 
depuis  quils  n'ont  plus  de  graisse  pour  iboCler 
leurs  cheveux,  le  soleil  les  leur  fait  rougir  et  en- 
suite ils  blanchissent.  Qu^nt  à  l'odeur ,  vous  ne  îa 
sentirez  plus  dans  nn  instant.  » 

«  Après  qu'on  l'eut  bien  frotté,  ses  esclaves  lui 
apportèrent  une  belle  corne  dans  laquelle  il  y 
avait  quelque  chose  d'odorant  aussi  liquide  que 
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du  miel ,  dont  on  l'oignit  après  qu'il  eut  été  préala- 
blement bien  lavé  d'eau  fraîche,  puis  il  s'habilla, 
J*oifrîs  mes  présents;  le  roi  me  fit  servir  du  sor- 
bet, et  je  bus  en  sa  présence^  çe  qui  devint  un 
gmmt  de  la  séjeurité  de  pmsùme ,  puis  je  me 
retirai.  » 

A  quelques jo»rs  delà,  Bruce  eut  une  audience 
#Âàelan ,  premier  ministre;  il  campait  toujours  à 
Aira ,  à  trois  milles  de  Sennaar  ;  deux  ou  trois 
grandes  laaisûias  à  un  jétage  ^wjCBpâîent  le  mi- 
lieu d'une  enceinte  carrée,  qui,  au  lieu  de  mu- 
raiUeS}  était  entourée  de  très-hauts  réseaux  bien 
arrângés  m  tmcium^  et  Kés  ensimble  avec  des 
cordes. 

Baâs  Peuceteie  earrée  ,  m  mymt  plusieurs 
rangs  de  chevaux  attachés  à  des  pieux,  la  tête 
tournée  du  côté  des  barraques  où  lageaient  les 
soléâts,  ¥îs-à-vîs  de  chaque  che^î ,  était  suspeu- 
due  une  cotte  de  mailles  en  acier,  couverte  d'une 
peau  d'antilope ,  pour  «mp^cher  la  rosée  de  la 
tacher;  au-dessus  de  cette  cotte  de  mailles  était  un 
casque  de  cuivre ,  sans  crête  et  saus  plume,  et 
m  énorme  sabré  au  fourreau  dé  cuir  rouge , 
au  pommeau  duquel  pendaient  deux  gros  gants 
dont  la  main  n'était  pas  divisée  en  doigts ,  mais 
formait  une  seule  poche. 

Le  scheik  Adelan ,  âgé  4'enviroa  soixante  ans , 
était  un  homme  ée  près  six  pied^  de  haut;  il 
avait  les  traits  et  la  couleur  d'un  Arabe  et  non 
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d'un  nègre,  et  sa  barbe  était  bien  plus  épaisse 
qu'on  ne  le  vait  ordinairement  dans  le  pays.  Il 
reçut  Bmiîe  avec  btenveîHance ,  et  \m  promit  sa 
protection ,  beaucoup  plus  efficace  que  celle  du 

Les  lettres  de  recommandation  de  notre  voya- 
gepr  mentionnaient  sa  qualité  de  médecin ,  il  ne 
fut  donc  pas  étonné  Iorsqti*îl  reçut  une  îiïvitâtîon 
du  roi  de  donner  des  soins  à  une  de  ses  femmes. 
«  On  me  conduisît ,  dit-il  ^  daiis  tine  grande 
chambre  obscure  où  étaient  une  cinquantaine 
de  femmes ,  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'un 
morceau  de  toile  de  coton  tutoiir  des  rêlns; 
dans  une  autre  pièce,  je  vis  sur  un  grand  sopha 
trola  femmes  vêtues  avec  des  chemises  bleues  qui 
lês  coiivraîent  depuis  le  cou  jusqu'à  la  plante  des 
pieds.  L'une  de  ces  femmes  ,  la  favorite  du  roi, 
avait  environ  cinq  pieds  et  demi  de  haut  ;  elle  était 
excessivement  grosse ,  et  me  parut ,  après  les 
élépUanls  et  les  rhinocéros ,  la  plus  grosse  des 
créatures  Yivanfes  que  j'eu^e  jamais  ^ues  ;  ses 
traits  étaient  exactement  ceux  d'une  négresse; 
un  anneau  d'or  passé  dans  sa  lèvre  inférieure  la 
faisait  retomber  jusqu'au  menton ,  et  laissait  à 
découvert  ses  dents,  qui  étaient  ex.trêmement 
belles.  Elle  avait  noirci  le  4edans  de  ses  lèvi^s 
avec  de  l'antimoine.  Ses  oreilles  pendaient  jusqu'à 
ses  épaules ,  et  avaient  l'air  de  deux  ailes.  Elle 
portait  à  chacune  de  ses  orbites  un  asmeau  d^or 
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presque  aussi  gros  que  le  petit  doigt  ^  et  qui  avait 
m  métm  doq  ^ooeses  âe  éimaèlte»  Au^i  le  poîis 
de  ces  anneaux  avait  tellement  élargi  les  trous  de 
l'oreille,  qu'on  aurait, pû  y  passer  aisément  trois 
doigts  à  la  fois.  Cette  femme  avait  le  cou  paré  d*aii 
collier  d'or  à  plusieurs  rangs  ^  auquel  étaient  sus- 
pendus beaircoup  de  séquiïis  percés*  Elle  portait 
âtt-tlessus  de  la  cheville  de  chaque  pied ,  une 
chaîne  d'or  très-grosse,  mais  dont  les  anneaux 
étaient  creux.  » 

Pendant  plusieurs  jours ,  Bruce  soigna  cette  sin- 
gulière malade  ,  et  lui  rendit  la  santé.  Malgré  ce 
service ,  il  était  eu  butte  à  de  tïoimbr^uses  vexa- 
tions ,  au  point  qu'il  ne  pouvait  sortir  de  chez  lui  ; 
ii  employa  les  moiDeiits  de  ceMid  réclusion  forcée 
à  recueillir  et  à  rédiger  de  curieuses  observations 
sur  cette  étrange  monarchie  de  Sennaar  /dontles 
moeui^  «t  tes  coutumes  étaient  alors  etttiêiferaent 
inconnues  h  l'Europe. 

lie  Sennââr ,  d'abord  habité  par  un  peuple  de 
pasteurs  indigènes  ,  fut  envahi  par  les  Arabes  et 
occupé  par  eux  jusqu'à  la  lia  du  quinzième  siècle^ 
époque  à  fâ<}i]èile  la  Mtibn  nègre  des  Shillouk, 
s'embarquant  sur  le  Nil  blanc,  fil  la  conquête  de 
tout  le  pays*^Amra>leur  chef,  futlelondaïaur  d'une 
îîouvelle  monarchie,  et  bâtît  la  ville  de  Sennaar 
l'an  890  de  l'Hégire,  tMA  de  l'ère  chrétienne. 
Primitivemênt  idolâtres,  les  Shillouk  devinreot 
bientôt  mahométans  et  prirent  le  nom  de  Fungi, 
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qui  signifie  coaquérants  ou  citoyens  libres ,  et  qui 
s'îipplîqae  à  tous  ceux  qui  soat  nés  à  l'orieBt  du 
Bahar-el-Albia. 

Mais  les  Fungi  iie  peuvent  pas  se  vanter  d'être 
citoyens  litefés ,  pnîsqtïé  le  premier  titre  dè  no- 
blesse dans  ces  contrées  est  celui  d'esclave  ,  il  n'y 
en  51  mênie  pus  d'autres.  Là  ,  tous  les  emi^is, 
toutes  les  dignités  sont  mésestimés  et  précaires , 
à  moins  que  celui  qui  en  jouit  ne  soit  un  es- 
clave. 

La  source  où  Bruce  a  puisé  la  chronologie  des 
souverains  fungi,  est  un  ouvrage  aussi  exiraor- 
dînaîre  que  tout  té  qui  eonceme  leur  histotre  s 
c'est  le  registre  du  bourreau.  Une  des  singularités 
de  ce  peuple ,  e'ëst  que  le  roî  ne  peut  monter  sur 
le  tr6ne  qu'à  la  condition  d'être  légalement  mis 
à  mort  ^  si  dans  un  conseil  tenu  |>ar  les  grands 
offleiers  de  Î-Étât ,  on  reconnaît  que  rîntérèt  de 
la  nation  exige  qu'il  cesse  de  régner.  Un  homme 
eboisi  dans  la  lapille  du  m$»narque  est  chargé  de 
l'emploi  qui  lui  donne  le  di*oît  de  tuer  son  parênt 
et  son  souverain.  Cet  officier  porte  le  titre  de  Sid- 
el»Ck}uin  )  c^st-àHMpe  nlaîti^  de  la  maison  du  roi  5 
il  n'a  point  de  voix  dans  le  conseil  qui  juge  le 
prince,  et  jamais  on  ne  lui  fait  un  crime  de 
remplir  sa  charge,  quel  que  soîtknomèr^  démolis 
qu'il  ait  fait  mourir. 

Cet  étrange  personnage  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  avec  qui  Bruce  se  lia ,  et  c'est  à  son  inti- 
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mité  qu'il  dut  ses  connaissances  de  Thistoire  du 
Sennaar. 

A  te  mon  du  roi ,  son  fis  aîné  Id  Mccède  de 
droit  ;  aussitôt  tous  les  frères  du  prince  qui  monte 
sur  le  tmm  sont  égorgés  de  la  main  du  Sidi-el- 
Coum.  Les  femmes  ne  succèdent  jamais  à  la  cou- 
ronne, et  les  ûUes  du  roi  ne  jouissent  d'aucun 
pFîvIMge  partîeiitter. 

La  famille  royale  est  de  race  nègre,  mais  souvent 
le  roi  s'aille  à  des  feiîi?iie$  in^bes  j  alors  ses  enfants 
ont  la  couleur  de  leurs  mères ,  ce  qui  n'est  pas  une 
exclusion.  Ismaïn,  qui  régnait  du  temps  deBruce  , 
était  presque  blanc. 

Le  roi  est  obligé ,  une  fois  dans  sa  vie ,  de  la- 
bourer et  de  semer  un  cUamp  de  s«  propre  main. 
C^st  ce  qui  lui  vaut  le  nom  de  h&dy ,  qui  signifie 
riiomme  des  champs.  Ce  nom  est  commun  à  tous 
Im  roi#  ;  ainsi  on  disait  bady  IsmaïUé 

Il  meurt  une  immense  quantité  d'enfants  dans  la 
capitale  et  aux  environs  ,  et  le  pays  serait  bientôt 
dépeuplé  mm  la  muliitudé  d^esclaves  qu'on  y 
transporte  sans  cesse  des  différents  cantons  de 
l'Afrique  centrale.  Les  habitants  du  Sennaar  sont 
grands  et  robustes  ;  mais  ils  ne  vivent  pas  vieux , 
ce  qu'on  doit  attribuer  aux  excès  auxquels  ils  se 
BfFeiït  dès  t^ifance. 

Aucune  espèce  de  bête  de  somme  ne  peut  vivre 
à  Sea  naar  ;  on  ne  saurait  y  garder  nnfè  année  en- 
tière un  chien ,  un  mouton,  un  taureau.  11  faut  les 


ET  £N  NUBIE.  GHaP.  III.  117 

envoyer  six  tnoîs  dans  les  sables  ,  autrement  ils 
meurent  durant  la  saison  des  pluies.  C'est  pour- 
quoi Adelan  tenait  sa  cavalerie  à  Âira  dans  les 
sables.  Bruce,  instruit  de  cette  particularité ,  avait 
donné  sesclievauiSL  à  Yasine,  et  ses  mulets  périrênt 
en  quelques  semaines. 

Il  ne  croît  à  Sennaar  ni  jasmins,  ni  rosiers;  il 
n'y  a  d'arbres  qm  quelqïiss  Gitroniers.  La  ville 
est  bâtie  sur  la  rhe  orientale  du  Nil ,  et  très-près 
de  ses  bords.  Cependant  Télévation  du  sol  la  met 
à  Tabrides  déburdements.  Ella  est  très*pé«plé©  î 
on  y  voit  plusieurs  belles  maisons  construites  sui- 
vant la  mode  du  pays*  Celles  des  principau]?»  offi- 
ciers sont  à  deux  étages  et  ôiit  des  tôits  en  ter- 
fasses construction  qui  paraît  singulière ,  parce 
que  dans  les  autres  villes  on  tillages ,  situés  dans 
les  limites  des  pluies  du  tropique ,  les  toits  sont  en 
forme  de  cônes t  h^s  maisons  sont  d'argile ,  j»,èlée 
<fun  peu  de  paille  ,  ce  qui  prouve  que  les  pluies 
doivent  y  être  moins  abondantes  que  dans  le  sud. 

lie  élimat  du  Sennaar  est  très-défavarable  à 
rtiomme  ;  cependant  le  sol  fournit  des  vivres  en 
abondance.  Tous  les  environs  sont  couverts  de 
doum  oii  de  millet,  qm  est  lâ  principale  tiotirrî- 
ture  des  habitants.  On  y  recueille  aussi  du  fro- 
ment, mais  en  petite  quantité.  Le  sel  se  tire  du 
sêîffl  dé  k  terre,  dans  \&è  environs  de  la  i(îap!tâle. 

De  petits  villages  sont  répandus  çà  et  là  dans 
Timmense  plaine  au  milieu  de  laquelle  Sennaar  est 
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siluée,  et  les  soldats  qui  les  occupent  veillent  sur 
le  dourra  qn'm  y  sème.  Il  y  a  de  distancé  en  dis* 
mme  de  grandes  mares  qtiî  se  Fenftplîssent  pendant 
la  saison  des  pluies ,  et  qui  servent  aux  Arabes 
qiiând  ils  passent  des  eUâmpS  euliivés  dans  les 
déserts  où  le  zimb  ne  les  poursuit  jamais.  C'est 
peut-être  pour  cette  raisoii  que  le  fondateur  de 
Sëtmââr  a  ekoîd  la  positiorï  qm  cette  vîttè  occupe. 

Il  n'y  a  point  de  campagne  plus  agréable  à  l'œil 
q^ile  celle  de  ce  pays ,  à  la  fin  d'avril  et  au  com- 
mencement de  septembre.  Cette  immense  plaine 
est  alors  tapissée  de  verdure  ^  entrecoupée  par  de 
grandès  pièces  d%ân  et  par  des  vîîkf ë»  dont  l6s 
toits,  formant  des  cônes,  offrent  l'apparence  de 
petits  campeoïents.  A  travers  la  plaiM ,  m  voit 
serpenter  majesttiéûsement  le  Nil ,  le  long  duquel 
errent  de  nombreux  troupeaux.  Sitôt  que  les 
pluies  cessent  êt  qne  le  soleil  exerce  sa  brûlante 
influence,  le  dourra  miirit ,  les  feuilles  jaunissent 
et  meurent,  les  lacs  jse  putréfient,  toute  la.  beauté 
de  la  campagne  disparaît.  La  Hubîèoffrê  de  non- 
veau  l'image  de  la  stérilité;  on  ne  voit,  on  ne  sent 
plus  qne  lés^  chaleurs  accablantes ,  les  vents  em- 
poisonnés, les  sables  mouvants,  et  tous  les  maux 

auxquels  expose  ce  terrible  çlimat. 

La  maiïtère  dont  m  s^habîîleà  Sennaarestfoft 
simple  :  l'on  porte  une  longue  chemise  bleue  de 
toile  de  coton  qui  prend  du  bas  du  Côu  ju^u*aux 
pieds.  Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  vête- 
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ments  des  hommes  et  ceux  des  femmes,  c'est  que 
les  hommes  ont  le  cou  nu ,  et  que  le  callet  de  la 
chemise  des  femmes  morne  jusqu'au  haut  du  cou 
et  e^houtOQué-  Les  hommes  ont  quelquefois  une 
cêinture  ;  1^  deux  sexes  ^rehent  pieds  nus  dans 
les  maisons ,  même  les  gens  de  la  première  distinc- 
Uon.  lies  appartements,  surtout  ceux  des  femmes, 
soïJt  cou  verts  de  tapis  de  Perse.  Quand  ils  sonenî 
dans  le  beau  temps,  ils  portent  des  sandales  et 
des  espèces  de  patins  de  cuir,  ornés  de  coquilla- 
ges ,  d'une  façon  très-élégante. 

Les  Sennaarins»  au  lieu  de  sehaigner  durant 
les  grandes  draîeurs ,  se  font  Jeter  plu^iéurs  seaux 
<l'eau  sur  le  corps.  Les  hommes  aussi  bien  que  les 
fen^me^  «'oignent  au  moins  une  fois  jour  avec 
de  la  graisse  de  chamêau ,  mêlée  k  de  la  civette. 
Ils  prennent  chaque  matin  une  chemise  propre , 
maïs  i  afin  ée  conserver  leur  péâu  j  îh  côuéhenl 
toujours  avec  une  chemise  trempée  dans  la  graisse 
et  sans  aucune  couverture  j  ils  dorment  sur  uu 
<ïuîr  dé  boeuf  bien  tanné ,  bien  adouci  parte  frot- 
tement continuel  de  cette  graisse,  et  en  même 
tempà  très-frais,  maïs  qui  leur  commuuiqU6  une 
odeur  que  le  soin  avec  lequel  ils  se  lavent  ne  leur 
ôte  pas. 

La  principale  nourriture  des  geus  panières  est 
du  pain  de  maïs.  Les  riches  font  d'abord  rôtir  la 
farine  de  maîs ,  dont  ils  font  une  e&|^ce  de  gâteau 
avec  du  beurre  et  du  miet  En  outre ,  ceux-Gî  se 


noumâsent  de  bœuf  en  partie  rôti  et  en  pitrUe 
€ru.  Cependant  la  viande  de  ebameâïi  est  ceîle 
qu'on  trouve  cgramunément  au  marché.  Leurs 
bœufs  âoàtf  Mns  contredit,  les  pliis  grot, les  plus 
gras  et  les  plus  beaux,  du  monde  entier.  Le  foie  et 
le)^  côtes  se  mangent  crus.  «  L'usage  de  manger 
de  la  vîaôde-crue,  remarque  Brucê,  n%U  éanc 
pas  particulier  à  l'Abyssinie.  Toutes  les  nations 
négré^  )  qui  habitent  à  l'ouest  ^  mangent  ainsi  la 
iriande  de  chameau.  » 

La  maladie  qui  fait  le  plus  de  ravage  dans  le 
pays ,  c*ëst  ta  dyssenterîeî  la  pêtite  vérole  ne  s*y 
montre  qu'à  des  époques  éloignées.  Les  négresses 
ès<ïla*es  pratiquent  de  teoaps  immémorial  une  sorte 

d'inoculation  qu'on  appelle  achat  de  la  petite  vé- 
role. Ces  femmes  font  elles  -  mêinei?^  celte  opéra- 
tion j  et  elles  clîOisîMênt  tonjoars  pour  cela  î© 
temps  le  plus  sec  et  le  plus  beau  de  l'année.  Dès 
qu'elles  appt^ennent  que  la  petite  vérole  s'est  dé^ 
clarée  quelque  part,  elles  s'y  rendent;  et,  mettant  ' 
une  bande  de  toile  ou  de  coton  autour  du  bras  de 
la  personne  malade ,  elles  demandent  à  la  mère 
combien  elle  veut  leur  vendre  de  grains  de  petite 
vérole.  Il  est  nécessaire  >  suivant  elles ,  que  le 
marché  se  fasse  d*«ne  manière  rigoureuse ,  qu*iî 
n'y  entre  point  de  complaisance,  et  qu'on  paie  au 
moins  une  m  deux  pièces  d'argent*  Les  ehôses 
étant  ainsi  réglées,  elles  reprennent  leur  bande 
de  toile  déjà  imprégnée  du  virus  variolique ,  et 
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elles  reviennent  chez  elles  l'attacher  au  bras  de 
leur  enfant ,  qui ,  à  ce  qu'elles  prétendent  ,  est  ino- 
culé sans  danger,  et  n'a  jamais  plus  de  grains  de 
petite  vérole  qu'elles  n'en  ont  spécifié  dans  leur 
marché. 

Le  conimerce  de  Sennaar  n'est  pas  considéra- 
ble; il  n'y  a  poîntde  tnanufactures  *  et  le  princi^ 
pal  objet,  de  consommation  est  la  toile  de  coton 
bleu  de  Surate.  Jadis  on  importait  une  Immense 
quantité  de  marctrandîses  des  îndes,  qui  étaient 
ensuite  dispersées  parwi  les  nations  nègres.  Les 
retours  se  faisaient  en  poudre  d'or  qu'on  appelle 
tibbar,  en  civettes,  en  cornes  de  rhinocéros,  en 

dents  d' éléphant  j  en  plumes  d'autruche>  et  sur- 
tout en  esclaves.  Le  commerce  dé  la  poudre  d*of 
et  de  l'ivoire  est  presque  entièrement  perdu.  Ce- 
pendant l'or  de  Sennaar  conserve  encore  la  répu- 
tation d'être  le  plus  pur  et  le  plus  beau  de  l'Afri- 
que. 

Fendant  que  Bruce  recueillait  Ci^  observations, 
les  Jours  s'écoulaient,  et  sa  position  ne  changeait 
pas  ;  il  n'avait  pu^btenir  de  secours  ni  du  roi ,  ni 
d'Adelan,  et,  pour  nourrir  ses  sept  compagnons, 
il  s'était  vu  forcé  d'erapruniier  quelque  argent;  il 
ne  pouvait  ê&m  pas  rester  plus  longtemps  à  Sen- 
naar. D'un  autre  côté,  il  n'avait  ni  chameaux  pour 
porter  ses  vivres  et  ses  bâgageâ  »  ni  même  de  pro- 
visions; il  se  vît  forcé ,  quoique  à  regret ,  de  ven- 
dre la  chaîne ,  présent  du  roi  d'Abyssinie,  ce  qui 
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lui  donna,  la  facilité  d'acheter  les  objets  nécessai- 
res à  son  toyage. 

Nous  passerons  sous  silence  les  contrariétés 
sans  nombre  que  Brnce  eut  encore  à  éprouver, 
tes  rus^  dont  iî  se  servît  pour  titrmper  Isiftaîn  et 
partir  sans  sa  permission ,  et  nous  (lirons  en  citant 
ses  propi*e;S  expressions  :  ^  Le  §  septembre  ,  je  fus 
enfin  prêt  à  quitter  la  capitale  de  la  Nubie ,  où  je 
fus  mal  vu  dès  mon  arrivée,  et  où  çbuque  jourac- 
erot  tnm  înqnîëtudes  et  nies  dangers.  Je  me  flat- 
tais qu'une  fois  hors  de  cette  ville  ,je  serais  atîran- 
cbî  de  la  plus  grande  partie  de  mes  maux  ,  ear  je 
Tî'appréhendàîà  qne  les  mmx  ^ne  les  hommes 
pouvaient  nous  faire,  et  je  venais  de  voir  sans 
contredit  les  plus  méebtwt^  èt  îés  plus  barbares  de 

tous  les  hommes.  » 

S  Y*  Vfljftp  âe    iîêô  â^s  le  âéâert.tle  KuWe.  —  Fin 
lie  ses  aveotures. 

Bruce  mil  un  mois  à  faire  le  trajet  cle  Sennaar  à 
Chendy,  où  il  comptait  se  reposer  avant  de  s'enga- 
ger dans  le  désert.  Chendy  est  un  gi'and  village  et 
le  chef-lieu  du  district  du  même  nom ,  dont  le  gou- 
vernement appai  lient  k  une  femme  qu'on  appelle 
Sîïitna ,  ciesi-â- dire  ît  maîtresse  ou  la  dameti); 

(i)  Gaillaud  assure  que  loul  ceci  est  une  invention  de  Bruce, 
que  jamais  Chendy  n'a  été  gouverné  par  une  femme;  aucun  des 
vieillards  qu'il  a  questionnés  à  ce  8u|el  n'a  varié  dans  ses  répon- 
ses »  et  ceïa  seulement  einquanté  anâ  apré$  le  passage  de  Bruce. 
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Notre  voyageur  alla  présenter  ses  hommages  à  la 
Sittittiî  Ula  trouva  mâgoili(|it0i)(ieQi  habillée,  por- 
tant sur  sa  tête  un  bonnet  d'or  massif,  mais  pour- 
tant assez  mince ,  autour  duquel  pendaient  plu- 
sieurs sèquf  ns.  Elle  avait  le  cou  paré  ée  collli^rs  ût 
de  chaînes  de  même  métal  ;  ses  cheveux  formaient 
dix  on  douze  tressas  différentes  ,  qui  lui  lombuient 
jusqu'au^dessotis  de  là  ceinture  ;  une  mousseline 
ordinaire  l'enveloppait  négligemment ,  mais  der- 
rière ses  é}KiBles  était  attachée  une  largé  écbarpe 
de  satin  pourpre,  qui,  sans  couvrir  ses  épaules, 
venait  se  reïiouer  à  la  ceïntttre  avec  une  gi#ce 
singulière  ;  elle  portait  des  bracelets  d'or  d^uii 
demi -pouce  d'épaisseur  au  rooins^  et  au  bas  de  la 
jacfïbe  elle  à^ît  aussi  des  anneauiÊ  d^or  ptiis  gros 
du  double.  Cette  princesse  ,  âgée  d'environ  qua- 
rante ans ,  était  d'une  taille  au  -  dessus  de  la 
moyenne;  elle  avait  le  visage  joufflu,  la  bouche 
grande,  les  lèvres  très-grosses^  des  dents  et  des 
yeux  magnifiques.  Mâm  êlle  s'était  Mt  avec  de 
raniimoine,  au  bout  du  nez  et  entre  les  yeux  et 

les  sourcils,  nm  marque  carrie  de  la  grandeur 

des  mouches  que  portaient  autrefois  les  dttffîéS ,  et 
une  autre  marque  plus  longue  au  milieu  du  nez , 
et  enfin  nm  autre  sou^  le  mentOB. 

La  Sittina  offrit  à  Bruce  sa  protection ,  et  lui 
promit  de  lui  fournir  tout  ce  dont  il  aurait  besoin , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  m  bybeer  auquel  il  pàt 
se  fier, 
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Comme  c'est  la  première  fois  que  nous  avons  eu 
oceasioa  4^  parler  de^  hjrb^e!^,  il  est  boo  de  faine 
cônnaîire  ce  qu'ils  sont  et  l'emploi  qu'ils  exercent. 

Un  hybeer  est  un  guide;  ce  nom  vient  du  nxpt 
arabe  kuhkar  ,  qui  veut  dire  inforïoePt  diriger. 
Aussi  conduisent-ils  les  car  avanes  qui  traversent 
le  désert  dans  toutes  ses  directions.  Les  hybeers 
sonttrèS'Consîdéi'éSî  ils  fit^nnaîssem  parfaitement 
la  situation  et  la. qualité  de  toutes  les  eaux  qu'on 
peut  trouver  èn  Ghemin  ;  ils  suvént  la  distance  des 
puits ,  ils  savent  s'ils  sont  occupés  par  quelque 
eiiiaapMïeB?^  ennemi ,  et  dans  ce  cas  ils  indiquent 
le  moyen  de  les  éviier  avec  ïe  moins  dinGOm=té- 
nient  possible.  Il  est  également  nécessaire  que  les 
hybeers  ^onnaîssem  hmi  fes  endroits  où  règne  le 
simoun ,  et  les  saisons  où  le  vent  pestiféré  souffle 
dans  les  différentes  t^arties  du  désert.  Jadis  chaque 
bybeer  apparlénaîiè  quelque  puissante  trîbtrd^A* 
rabes  ,  qu'il  intéressait  en  faveur  de  la  caravane 
confiée  à  ses  soînS;  mais  à  mesura  que  l'iinpÉ^r- 
tance  des  communications  dimiuua ,  celle  des  hy- 

béers  déchut  en  proportion. 

Bruce  iraîia  avec  un  dê  ces  guides,  nommé  Id- 
ris,  et  le  20  octobre  la  caravane  se  mit  en  roule. 
I*e  lendemain  on  passa  au  pied  d'une  montagne  où 
on  trouva  des  ruines  d'architecture  antique  ,  «  les 
premières ,  dit  Bruce ,  que  j'eusse  vues  depuis 
Axotim  ;  il  est  presque  i  mpossible  de  m  pâs  slma- 
giner  que  ce  sont  celles  de  Meroë. 
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«  Les  auteurs  anciens  font  mention  de  quatre 
fleuves  qui  formaient  l'île  de  Meroê  :  le  premiêP 
est  r Astusaspes ,  ou  le  fleuve  Mareb;  le  second 
estleTacazé,  nommé  S>ris  par  les  Grecs^  et  Asta- 
hom§  ï>âr  les  bàbltanis  de  ces  contrées  ;  îl  forme, 
comme  Ta  dit  Pline,  le  canal  à  gauche  de  TAibara 
de  nos  0iiries I  ôti ,  comme  rappelèrent  les  Grecs, 
de  l'île  de  Vîeroë. 

«  A  l'occident  et  à  main  droite,  est  un  autre 
fleuve  conddérable,  coniju  à  présent  sont  le  boï» 
de  fleuve  Blanc,  et  nommé  par  les  anciens  Asta- 
pus;  ce  fleuve  se  Jette  dans  le  NU ,  et  formé  avec 
îtiî  le  canal  qui  ï^otiiournè  à  droite  l'île  de  ■\îeroê. 
Le  Nil  porte  ici  le  nom  de  fleuve  Bleu  j  et  puisqu'il 
est  bien  recôûntï  que  ^s  quatre  fleuviês  sont  ceux 
qui  entouraient  Meroë,  TAtbara  actuel  est  le  Me- 
raë  des  an  wens.  » 

M.  Cailïaud  est  d^âccôrd  avec  Bruce  sur  la  po- 
sition de  l'île  de  Meroé,  dont  il  a  exploré  les  rui- 
nes, ainsi  qiîe  tiûus  le  racotiterons  plus  loîn* 
Quant  à  ce  que  Bruce  avance  sur  le  fleuve  Blanc, 
il  se  trompe  évidemment j  mais  nous  devons  faire 
obset^vei'  qu'il  ne  pouvait  parler  autrement.  Pour 
lui ,  le  Nil  Bleu  est  le  vrai  Nil ,  c'est  celui  dont  il 
a  Vu  les  s^iiifces.  Que  serait  devenue  mm  1% 
découverte  dont  il  s'est  si  souvent  glorifié? 

Après  avoir  traversé  le  Tacazé,  un  demi-mille^ 
au-dessus  de  son  eônfîueût  aveo  le  Mil ,  et  après 
un  séjour  à  Gooz,  petit  village  autrefois  fort  im- 
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ppri  aqt  comme  point  pe^tral  deif  caravanes,  etçaph 
taie  du  Bt*rbep/Brnce  eptrii  enfin  éânstle  désert 
le  11  novembre  1772.  «  Njott  e  caravane,  dit-il,  ^tait 
composée  du  Turc  Ismaêl  ,  de^deux  domesUqijes^ 
du  vieiïx  Georgis ,  presque  aveugle,  de  deux  jeu- 
nes Berbers,  qui  se  chargèrent  de  prendre  soin, 
des  cbaiïïéâux ,  d  idris,  d'un jetwe  homme  de  se^ 
parents  et  de  moi;  en  tout,  neuf  personnes. 

«  Six  d'entre  nous  étaient  armés  de  mousquets^ 
de  sabres,  dfepktolets,  de  fnsîls  à  deux  coups;. 
Idris  et  son  parent  avaient  chacun  une  lance ^ 
parce  que  c'était  la  seule  mpm  dont  ils  sus^nt 
faire  usage  ;  de  plus,  six  Turcororys  vinrent  se 
joindre  à  nous.  Nous,  avions  quatre  outres  de 
mitj  qui  pouvaient  contemr  ensenàMe  quatre 
cent  trente  pintes  d'eau  ;  nos  vivres  consisiaient 
en  vingt-deux  Sâ«s  dé  ppau  de  chèvre,  fettîplîs 
d^une  espèce  de  biscuit  fait  avec  de  la  farine  de 
dourha,  et  qu'on  prépare  à  Gooz  exprès  pour  les 
caravanes.  Lorsqueces  bisetitts  sônttrês'Secs,  on 
les  réduit  en  poudre,  afin  de  pouvoir  les  presser 

dan^  ces  peaux  j  gne  ron  remplit  bien.  Quand  oa 
veut  ma n|fef  cette  pôudre,  on  la  détrempe  dans 
deTeauj  elle  gonfle  au  sextuple.  Nous  réglâmes- 
que  ehâcnn  de  nous  se  t  ontetïterait  le  matin  d'une 
poignée  de  poudre,  délayée  dans  une  moitié  de 
calebasse  rempilé  d'eaui  noùs  avtens  encore  une 
pareille  .raijon  ^h-îque  ^pir ,  une  denii-ration  deux 


1* 


up.€i  h€^ï;e.  Tous,:  iipris  expqptiqï^,  ni^fétioDSjà 
pied,  et  b\m\ùLf  w  «le.  iscriiTOt  plmsi 

nous  sçfYir,  nou^  roa^'çbions  pie^s  nus  ppr4«  sar 
ble  bF,ûl'>^fer  p€;qui  ooiis  refldait.la.  rou,te  ejitrêiae- 
lôent  pénible.  .sr> 

«        >  noui§  fûme^  tous  à  la  fois  surpris  et 
époufîintés  par,  ûo4^  spectiacles  les  plus  magni- 
fiques qui  pussent  frapper  nos  yeux.  Nous  vîmes 
à  l'ouest  et  au  nordroy*^st  4^  nous ,  à  clilïéi'eotes 
distances,  s'élever  rfu  sein  de  êét  immeflsê  désert 
un  grand  nombre  d'énormes  colonnes  d/e  sable  ,: 
qui  tODlOt  couinaient       «ue  prodigieuse  rapi'- 
diié,  et  tantôt  s'avançaient  avec  une  majesi  neuse 
lenteur.  Quelquefois  nous  trçmbllqa^,  gu'eJlles  ne 
vks^ent  tout  à  GOttp  nons  accabt0p ,  maïs  eusuif©' 
elles  s'éloignaient  au  point  que  nojui^  ponvions 
peine  les  distingtjer.  Elles  s'^levaîient  à  i^m  si 
grande  hauteur,  qu'elles  se  perdaient  d^US  les 
n^uages ;  sauvant  elles  se  brisaient  jtrès-Uaut  et 
m  vôluïne  énorïïîe  de  sabte  se  dispersait  dansl^ 
airs.  Quand  elles  se  rompaient  vers  le  milieu 
elles  faisaient  un  bruit  semblable  à  rexpiosion. 
d'un  canon.  Vers  midi,  un  vent  violent  soufflant 
du  nord,  les  jalonnes  s'avaiacèrent,  rapijJemeat 
vei^s  tious ,  et  nous^  m  eom^tâmesi  ùiaîi&'  rangées  à 
environ  trois  milles.  Le  diamèt^"e  de  la  plus  grande; 
ïm  parut ,  à  cette  fHstance ,  4'çnviraa  #x  pieds-i 
Heureusement  te  yent  cliangea,  et  les  colonnes 
s'éloigqèrent,  mai%  eçi  me^  laissant  une  impres- 
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sion  qu'il  est  impossible  de  définir;  c'était  un  noé* 
Iang€  d'étonneftient,  de  terreur  et  d'admiraiioo. 
C'eût  été  en  vain  que  nous  eussions  voulu  fuir  :  le 
cheval  le  plus  léger  ,  le  vaisseau  le  plus  rapide, 
n'égalent  point  Um  célérité}  la  persuasion  oîr 
j'étais  de  ne  pouvoir  leur  échapper  me  fit  rester 
longtemps  immobile  à  les  conteinpler  ,  de  sorte 
qii'ènsuiie,  boîteiïx  é^mmeje  rétaîs,  feus  de  là 
peine  à  rattraper  nos  chameaux. 

«  Le  lendemain j  au  point  du  jour,  notrs  révW 
mes  ces  colonnes  à  deux  milles  de  distance;  au 
lever  du  soleil,  elles  parurent  ooinme  un  bois 
épais  et  obBctîréissâTït  le  ciel;  puis  îés  rayons, 
pénétrant  à  travers ,  leur  donnèrent  l'air  de  véri- 
tables colonnes  de  feu  ;  alors  tout  nos  compâ'- 
gnons  furent  au  désespoir.  Cependant  elles  dispa- 
rurent sans,  nous  causer  le  moindre  accident. 

«  Il  n'en  fut  pas  de  même  ïè  Jour  suivant.  À 
onze  heures  du  matiu,  Idris  nous  cria  ;  «Jetez- 
vous  à  terre,  voici  le  simoun!  »»  Je  vis  venir  d» 
sud-est  un  nuage  aussi  rouge  que  le  pourpre  de 
l'arc-en-ciel  î  il  avait  environ  vingt  brasses  de 
longueur,  etn*étaît  qn%  dousee  pieds  ao-dessus 
du  sol;  il  s'avançait  avec  une  extrême  rapidité, 
mt  à  peine  Ms-je  le  temps  dé  me  détourner  vers 
le  nord  pour  me  jeter  à  terre,  que  je  sentis  la  cha- 
leur <{ui  me  frappait  le  visage.  Nous  restâmes  tous 
la  bouché  eoUée  au  sable  commue  si  nou^  étions 
morts,  jusqu'à  ce  qu'Idris  nous  avertît  que  nous 
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.pouvions  nous  rdever.  Le  météore  était  ea  effet 
pâssé,  maïs  îaÎF  étaît  eacore  st<îhâiid,  que  nous 
courions  risque  d'être  suffoqués;  pour  moi ,  je 
^tttis  biea  que  j'en  avais  respiré  une  partie,  et 
je  fus  dès  ce  moment  attaqué  d'une  espèce 
4'astbme  ,  qui.  ne  guérit  que  deux,  ans  après, 

<t  Ce  vetti  tetrîMe  continua ,  au  point  que  nous 
^ûmes  presque  enlièrement  épuisés ,  et  cependant 
isofi  souSe  était  si  faible  $  peine  il  aurait  pu 
soulever  une  feuille  d*arbre.  Quand  H  eut  cessé , 
nous  étions  dans  le  plus  grand  abattement,  et 
aous  n'arrivâmes  à  la  balte  qu'awuiîfi  difficulté 
extrême.  » 

Cependant  la  petite  caravane  poursitivait  sa 
route;  les-colonnes  de  sable  tiïôbîle ,  le  simoun^ 
la  fatigue^  la  faim ,  la  soif,  tout  contribuait  à  l'af- 
faiblîssament  de  nos  pâuvri^  voyageurs»  que 
leurs  pieds  déchirés  et  couverts  de  pustules 
SLvémî  peine  à  porter.  Il  ne  restait  pourtant  pas 
deux  manières  dé  sortir  de  celte  terrible  situa- 
tion :  il  fallait  ou  marcher  ou  périr;  car,  s'ils 
avalent  monté  tes^  cbameaux,  ils  auraient  été 
obligés  d'abandonner  leurs  vivres  et  se  seraient 
TUS  mourir  de  faim. 

hè  récit  ^ue  Britce  a  tracé  des  dernières  joui** 
îiées  de  son  voyage  Cjst  si  dramatique,  q^ue  nous  le 
«citons  en  entier  :  «  Le  27  novembre,  nous  youÏû- 
mes  faire  lever  nos  chameaux ,  mais  ce  fut  en 
vain.  Nous  ne  pûmes  réussir  qu'à  en  faire  mettre 
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ua  suï'ses  jlïimbes',  ^et  encore  n'y  avait-il  pas'  été 
4fe!îsL*ifi^ates,  (ju'il  tomba  ét'ne'ptit plûs  s€¥èîé- 
ver.  'De  quelque  côté  que  nous  pussions  noiis  tour- 
ner i  la^mopt  éiaifcâèvm  mu^^  -Mm  ifâasqniotos 

ide>fiw»ceV'^de  temps  et  de  provisions.  J'avais  en- 
duré- jijsque  alors  assez  pâUemàïèntile  mal^^q^^ 
f  avÉîs  âïik  îpîeés  ;  «ïaîs  tnès 'MMiirpè  ëtâîent 
devenues  insupportables,  et  je  tremblais'  que  la 
fàdfrèn0*ae>s*y  mît  ;  j'avais  ti  ois  ulcères  ab  pkd 
droit,  et  deux  au  pied  gaueh«,'d*ou  coiilait  con- 
tinuellement une  grande  quaniitéde  pus,  '  " 

*  a  Môûs  PéisipMn»BS  alors  km  petites  o  uttés  pa^t 
les  porter  sur  nos  épaules,  mais  elles  nè  conte- 
rai ent  pasiassez  d'eau  pour  leà  trois  jours  qu'il 
nous  fallait ,  suivant  Haôn-ealcul ,  pouî*  nous  '  ren- 
dre à  Syéne.  Yoyant  qiie  nos  cbanjeaux  né  pbu- 
taient-  âbsoiumÉttl  te  lèvêr ,  -fioui^tï  tuâmes  dèèiE  ; 
afin  que  leur  viande  pût  nous  servir  à  défaut  de 
pain  5  notts  trouvâmes  dans  l'iestomiac  de  ces  anî- 
maux  erivirôn  sèize  pinteè  tf*eaû!"  ^  '  ' 
^  '  «  Toutes  les  ipérsdinnes  ' qui  connaissent  l'his- 
toîre  naturelle  ^èaveiiit^^aêlé  châirieaii  a  detixf ^ 
servoirs ,  dans  lesquels  il  porte'  la  quantité  d'èaù 
dont  il  a  besoin  pour  tout  le  temps  "qu'il  sait  dé- 
voir  en  manqiûfei»  danslfeêmntï^eè  il  est  âdebtt- 
turné  à  voyager.  Quand  il  rumine  ou  qu'il  mange , 
on%'t0îtMKS^cés$èaîrer  dé  4e  réservoir 
gées'd'eau  dont  il^  se  sert  pour  délayer  ce  qu'il  a 
dails  la  bôuche/'CeUe  '^^ué  dans 
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îés  chameaux  qu^^^  èous  venions  dé  tueé  ltait  lïa 
peu  changée,  un  peu  bleuâtre,  mais  elle  n'avait 
m  mauvaise  ddéur  ni  mauvais  goût* 

«  Ces  faiblefs  rèsfés  de  flotre  misérable  pfôvî- 
-sion  de  pain  noir  et  d'eau  sale ,  qui  nous  avaiént  si 
lôngtehîps  soutenus  au  milieu  des  sablés  hmlânis  , 
étaient  presque  entièrement  épuisés ,  et  notre  cou- 
jbiie  déiaillait  par  l'iiïceï^tude  du  terme  de  notre 
yôyagé.  La  mok,  la  mén  sèdîe  était  partout  dè- 
Vant  moi  ;  et  dans  ces  affreux  momenti^  de  douleur 
^^é  désespoir^  le  àentimènt  de  Vbonnèur,  loiïidé 
relever  mon  cOurage ,  me  présentait  tout  ce  qui 
pouvait  ajouter  à  nma  mâilbeur  ;  j^étais  le  seul 
toiiï^enié  par  ces  péînes  seerèteS  ;  mes  compa- 
l^nons  ne  pouvaient  ni  les  partager  ni  les  sentir. 

«  Mott  qiiâit  de  cerclé ,  nia  pendnte  à  secondés  , 
mes  télescopes,  toutes  les  notes,  toutes  les  dé- 
«^criptious ,  tous  les  dessins  que X«ivais  faits  dépuis 
ékm  diéjîârï  dïi  Gaîre  jusqu'à  SaÉcha,  ou  j'êtaîé 
■en  cet  horrible  moment,  furent  mis  en  tas  pour 
dèfliéiïréF  avec  les  caJ'Câéses  de  nos  chaiftêàux, 
et ,  au  lieu  de  ces  papiers  si  précieux ,  je  mé 
voyais  réduità  Ji'èniporterqaèkdonloureuse  c&tr 
titiidé  de  ne  ponvlîir  plus  soutenir  l'authenticité  dé 
niés  voyages  qiie  par  ma  seule  attestation et  d'être 
^nnn  obligé  de  reBéoèer  à  Ffaonneuï*  que  j'avâis 
mérité  en  exécutant  avec  tant  de  constance,  de 
fatigue  et  de  dingérs,  um  entreprise  qn'on  avait 
crué  îïnpraticàèle  depuis  plus  dë  deux  mille  ans. 
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«  Le  27,  nous  marchâmes  pendant  cinq  heures 
et  demie»  et  le  soir  nous  ^ipus  arrêtâmes  au  pied 
i^e  quèlctiies  arbre&,  léâ  ^rêtnkrs  qm  tiùm  eus- 
sions vus  depuis  que  nous  avions  quitté  le  Nil. 

«  Nous  nous  remîmes  en  marclie  le  28,  et  bien- 
tôt nouâ  ênipâfries  dans  nn  défilé  élroît,  entre 
des  montagnes  très-escarpées.  Quelques  instants 
après,  ftous  trouvâmes  te  lit  d*iia  lorreftt  où  il  y 
avait  des  arbres.  Quoique  malade  et  accablé  de 
fatigue,  jé  ne  me  fus  pas  pltijtôt  un  pm  rafraîchi 
avec  le  reste  de  itton  pain  et  de  mon  eau ,  que  je 
tâchai  de  gagner  une  hauteur,  afin  de  pouvoir 
jeter  on  coup  d'oeil  sur  la  campagne.  J'eus  beau- 
coup de  peine  à  grimper  sur  le  haut  de  la  colline, 
et  je  fus  erueMament  affecté  de  ne  j^as  voir  le  NiL 
La  soirée  était  fort  tranquille  :  en  m*asseyant  et 
en  fermant  les  yeux,  pour  que  rien  ne  pût  me  dis- 
traire, j*emendis  très^distin^teiiient  le  bruit  dès 
eaux ,  que  je  jugeai  être  celles  de  la  cataracte. 
Mais  lebtrijit  venait  du  sud ,  et  il  semblait  que  nous 
avions  dépassé lâ  cataracte  ;  néaûïiïoins  je  ne  doutai 
pas  que  ce  fût  le  Nil. 

«  Pcsr&ïiiidê  qû*eit  contitiuant  ftixtré  route  tiï 

N.-O.  nous  arriverions  à  Syène,je  retournai  vers 
mes  compagnons i  il  était  déjà  nuit,  et  je  trouvai^ 
en  revenant,  Idris,  qui  était  en  peiM  de  ittoî  ©t 
tâchait  de  suivre  la  trace  de  n^es  pas, 

«  Lorsque  Je  fis  part  de  ce  quejé  venais  de  voir 
et  d'entendre  ,  un  cri  de  joie  suivit  mon  rapport. 
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Chrétiens  ,  musulmans  ,  païens  ,  tous  fondirent 
€11  lâtoêi,  tons  s^erobrassèrent  les  uns  Içs  au- 
tres, rendant  grâces  i  Dieu  de  leur  dëlîvraBcé, 
m'exprimant  leur  gratitude  des  attentions  conti- 
nuelles que  j'avais  euês  pmp  ^ux  durant  eé 
pénible  voyage ,  et  me  saluant  par  le  nom  de 
Abou-Terege  ,  c'est4-dire  père  de  la  prév^f  ance  , 
seule  récompense  qu'il  fût  euleuf  pouvoii*  de  aie 
décerner, 

«  Lé  nous  iéçimitrîines  les  palmiers  de 
Syène,  et  dans  la  journée  j'entrai  dans  la  ville, 
ou  je  fus  Mentôt  installé,  par  \m  soins  de  l'aga  » 
dans  la  même  ttiaison  que  f  avais  babîtêe  lors  ^'fe 
mon  premier  séjour,  m 

L'aga,  prévenu  de  la  pénurie  de  lïotre  voya- 
geur, lui  envoya  immédiatement  des  pains  de 
froment  et  plusieurs  plats  de  viande^  luaisla  seule 
odeur  de  ces  vrandes  le  fil  èvariotilr.  Revenu  à  lui , 
il  essaya  de  vaincre  sa  répugnance^  ce  fut  inuti- 
lement ,  et  il  demeura  deux  jours  sans  pouvoir 
avaler  autre  chose  que  du  pain  et  du  café. 

Lorsqu'il  se  lut  reposé^  il  obtint  de  l'aga  des 
obâmeauiî.  et  uueescone ,  sàn  d*aïler  chereher  ses 
précieux  papiers,  qu'il  eut  le  bonheur  de  trouver 
intacts;  puis  il  s'embarqua  le  11  décembre  sur  un 
petit  bâtiment  qui  se  rendait  au  Caire ,  où  il  ar- 
riva le  10  janvier  1773. 

Ici  fittii  la  vie  aventureuse  dé  lames  Bruce. 
Cependant  il  ne  retourna  pas  imniédiatement  à 
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Londres;  il  se  rendit  d'abotd  à  Paris,  eide  là,  sa 
sahté  exigea  un  voyage  en  ItâVie  ;  il  ne  revint  en 
Angleterre  qu'en  1774,  et  raccuéil  qu'il  reçut  de 
seé  concitoyens  le  pàya  de  ses  peines  et  de  ses  tra- 
vaux. Ce  ne  fut  tôniefoîs  qu'en  1790  qu'il  publia 
la  relation  dé  ses  voyagès  ;  dès  1776  il  s'était  re- 
tiré dans  le  li^u  dé  sa  naissance,  et  il  y  mourut 
le  27  avril  1794,  âgé  seulement  de  soixante  cinq 
ans. 
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CHAPITRB  IT, 


Le  succès  de  l'ouvrage  de  Bruce  fut  de$  plus 
briUànt^î  toiJt  le  monde  le  lut  »  iBaîs  pèrsonné  n*y 
ajouta  foi ,  tant  les  faits  parurent  nouveaux  et  mer- 
veilleux. Ce  livre  était  depuis  près  de  trente  ans 
sous  les  yèïix  du  puMîe ,  qui  le  eonsîdéraît  comwiç 
un  roman ,  lorsque  le  témoignage  de  Sait ,  l'un  de 
^  Sommes  trop  rares  dont  la' parole  fait  auto- 
rité ét  ne  laisse  point  place  au  soupçon,  vint  con- 
firmer la  plupart  des  faits  qu'on  attribuait  à  l'ima^ 
ginaiion  àa  narrateur.  Le$  explorations  w^ïderaes 
ont  prouvé  que,  sauif  quelques  exagérations  de 
pure  vanité  et  ttû  petit  nonabre  de  faits  admis  trop 
légèréaîént ,  'Bmeè  a  traeé  on  tableau  ausisî  bHl- 
lant  que  vrai  du  pays  qu'il  a  visité. 

M.  Sait  fut  envoyé  m  1805  en  Abyssinie  par 
ïord  Vaîeritia,  dont  il  était  secrétaire,  et  qui  était 
<îhargé  d'une  mission  dans  la  mer  Rouge»  Sait  ne 
put  jamais  parvenîp  jusqu'à  Gôndàr;  il  s'ârMtisI 
à  Antalou  ,  à  cause  des  troubles  qui  désolaient  lé 
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pays.  Sa  narration  se  trouve  d'accord  avec  celle 
de  Bruce  sur  plupart  des  i^îfits^  ét  nôûs  avons 
eu  soin  de  signaler  les  erreurs  qu'il  reproche  à  son 
devancier;  Sait  offre  encore  des  détails  assez  cu- 
rieux qui  méritent  d-êti*e  rappotlés.  Le  voyageur, 
étant  à  Antaiou,  où  se  trouvaient  le  ras  et  son  ar- 
mée ,  assistai  HHôgpaode  petue  qu'il  décrit  ainsi  : 
«  La  cavalerie  passa  la  première ,  et  fit  le  tour 
du  cirque  au  galop  ^  chaque  homme  brandissant 
sa  ïânce  avec  béatieoup  d'agilité.  Presque  tous  les 
chefs  portaient  en  écliarpe  sur  Tépaule,  et  ftxé 
par  nm  tgrafe  d'^f  sur  là  poitrine  ^  un  manteau, 
soit  de  salin ,  soit  de  velours  noir ,  avec  des  orne- 
ments en  argent,  et  avaient  la  tête  ceinte  d'un 
baudëâu  de  satin  jaune,  vert  m  rouge,  neûépaf 
derrière,  et  dont  les  bouts  très-longs  flottaient  au 
gré  du  vent*  Quelques-uns  avaient  rettiplacé  cet 
ornement  par  une  bande  de  peau,  dont  les  poils 
hérissés  rendaient  leur  aspect  singulièrement  fa- 
rouche. Un  petit  mmbm  avait  une  eorri^  d-or 
s'élevant  perpendiculairement  au-dessus  du  front, 
en  faisant  une  saillie  en  avant  j  plusieurs  avaient 
un  disque  d'argent  attaché  sur  la  partie  supérieure 
du  bras  gauche  ;  d'autres  avaient  au  bras  droit 
des  br  acelets  d'argent ,  de  la  fbrtïïe  d'un  mWmv  de 
cheval,  et  en  nombre  égal  à  celui  des  ennemis 
tués  de  leur  min.  Les  chevaux  étaient  rieheiaent 
harnachés;  les  guerriers  d'un  ordre  inférieur 
étaient  vêtus  de  peaux  de  mouton  bordées  de  bleu 
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ée  rûQf  Il  y  etil  âes  combats  simulés  entre  les 
cavaliers  et  les  fantassins,  et ,  parmi  ceux-ci ,  entre 
les  lanciers  et  les  fusiliers, 

(c  Âpfès  le  spectacle,  on  etitrâ dans  tine grande 
salle,  où  tout  était  préparé  pour  un  repas  somp- 
tueux; la  table  était  fort  longue.  Le  ras  se  plaça 
sur  une  estrade  à  l'un  des  bouts,  et  nous  fit  as- 
seoir près  de  lui  &ur  une  plus  basse.  Il  n'y  avait 
pas  de  bancs  ;  les  cirefs  «Accroupirent  à  terre. 
Des  galettes  de  lef  de  deux  pieds  et  demi  de  dia- 
mètre étaient  pesées  en  pile  mi*  les  deux  bords  de 
la  table  ,  sur  laquelle  il  y  avait  une  pile  de  plats 
contenant  des  mrrm  de  volaille  ,  du  mouton,  du 
hmtfé  fondu  et  du  laït  caillé.  Plusîeurà  beaux 
pains  de  froment  ronds  avaient  été  préparés  pour 
le  rasi  il  les  rompit,  nous  en  donna  les  {premiers 
morceaux,  et  distribua  le  reste  aux  chefs  qui  l'en- 
touraient. A  ce  signal ,  les  fe/aames  esclaves ,  pla- 
cées k  dîÉéréntes  parties  de  la  table ,  se  lavè- 
rent les  mains  à  la  vue  du  ras ,  puis  trempèrent 

pains  de  tef  dans  les  plats  et  les  offrirent  aux^ 
convives. 

«  Durant  ce  temps  ,  ou  tuait  à  la  porte  de  la 
salle  des  hmnU  réserves  pour  le  lëstîn.  On  re- 
verse d'abord  l'animal ,  puis  avec  un  coutelas  on 
lui  sépare  presque  entièrement  la  tête  du  corps , 
et  on  enlève,  avec  toute  la  diligence  possible,  la 
peau  d'un  côté  de  la  bête^  on  ôte  les  poumons, 
le  foie,  les  intestos*  que  dévorent  les  valets  . 
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queftïoél&is  sans  {kreridi^  la  peirn  deks  lïettoyeF. 
La  chair  de  i'aninial,  dont  lé  cœur  el  la  croupè' 
paissent  pour  les  parties  les  plus  iiélicates ,  ést  dé- 
coupée eii  grands  ttîor'céâïix  ^  dônt  les  fibres  pal- 
pitent encore  lorsqu'on  les  apporte  aux  Convives 
à  la  fin  du  rèpas.  L&  bi^oundou  étmtBn  mQrmMiî 
inégaux ,  mais  tenait  brdinairéihent  à  un  os  par  le- 
quel les  serviteurs  le  pressentaient  aux  ehe^. 
Céux^d  Bîî  détâcMîêàt  tmt  à  tour,  avec  léiîrs  cdtï- 
teaux  recoufbés,  une  grande  tranche  qu'ils  dé- 
éônpai^^ni  ensuite  en  aiguillettes  d'un  d$mi-pouce 
de  lai  geur,  en  le  prenant  avec  les  deux  premiers 
doigts  de  là  main,  gauche ^  puis  le  portaient  à  la 
îjottcfee  ;  si  un  morceau  ne  plâîsâît  pas  à  celui  qui 
l'avait  coupé,  il  était  passé  par  celui-ci  à  un  de 
ses  inférieiti^  i  et  ils  allaient  quelqiieCois  jus<lu'à 
la  septième  main  avant  qu'on  en  voulût. 

«  Tandis  qu'on  dévorait  le  iJfoundou ,  dont  il  fut 
(ÈOnsomifeé  tfne  qteaniîté  wirnent  înérc^yâMe ,  le 
maïs  circulait  abondamment.  Les  premiers  con- 
îateêiés ,  d- auif  ès  d*un  ratig  inférieur  les 
remplacèrent ,  et  mangèrent  les  restes  de  la  chair 
mjè.  Un  troisiétnfe  >  un  qnatriéme.^  enfin  un  cin- 
quième rang  se  succédèrent  •  les  demiet^  ^urèôt 
j'éâuits  à  se  çôntenter  d'un  pairi  de  tef  grossier  • 
ÏÏB  furent  ïàêfxïé  coiîédiéë  avânt  d'âfoif  pu  man- 
ger  suffisamment.  » 

Sait  fut  égalemènt  témoin  d'une  chasse  à  l'hip- 
popotame ,  dont  Bruce  n'avait  paé  Èsu  leèpecBdi. 


«  Arrivés,  dit-il,  sur  les' bords  du Tacazé,  le  cri 
dé  gûmaril  ^ma^ii  jse  fit  ehteîDdrë.  ï*laoés  Sui* 
un  ifocliëf  êfévé^ét  Mîant  /  lîGus  iï#tâî^3â#^s  |fâé* 
à  apercevoir  à  soixante  pieds  de  disiaiice  un  hip- 
popotatBfJB^wi ,  sans  défiance»  montra  son  Inûriafle 
lêie  au-dessus  de  l'eau  ,  en  reniflant  violemment, 
à  peu  près  comme  un  marsouin,  Trojls4es  nôtres 
lui  tirèrent  leur  coup  é&  imH  ;  on  le  crut  âttéînt 
au  front  :  il  regarda  autour  de  lui  en  grondant  et 
ïûiif îSMût  ^vec  mXhtti  èt  plàngéà  aussitôt.  On 
s'âiiendait  à  voir  son  corps  flotter  à  la  surface  de 
l'eau  ;  mais  il  reparut  à  la  mênie  place  avec  plps  de 
précautiûfiï ,  et  sans  âvotr  i%ti*  déèontîêrtîé  ôë  ce 
qui  venait  de  lui  arriver.  Nous  fîmes  feu  de  nou- 
fèàu  sans  plus  de  succès  qtié  la  première  fois.  On 
continua  à  tirer  sur  plusieurs  autres  de  ces  ani- 
maux ;  je  ne  puis  assurer  qu'àncun  ait  étéjbïessé , 
mêmè  légèrement.  Kds  toaiî^'%ft  ptaB  #tÉÎÊnt 
trop  molles  pour  pénétrer  dans  le  crâne  de  ces 
^os  anitnatix  r  ellés  rebôftdissaieot  coiïstâûiment» 
Cepetidârit ,  vers  la  fin  dù  jour,  devenus  plus  cir- 
conspects,  ils  sé  bornaient  à  mettre  leurs  narines 
hors  de  l'eau  t  qù^Hs  disaient  jaîW  èso  l'air  pai^  îa 
forcedé  leur  souflïe. 

«  D'après  moà  observatioà ,  rhi^pâ^ûiÀiiLë  m 
peut  pa^  restei*  plus  de  cinq  m  sîx  mteates  dé 
suite  dans  l'eau  ;  il  faut  qu'alors  il  vièntae  à  la 
surface  pour  f^pirer.  Il  plonge  aveè  unè  facilité 
étonnante,  car  la  limpidité  de Teau  me  permettait 
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de  les  distinguer  à  vingt  pieds  de  profondeur.  Je 
crôis  que  ceux  que  nous  vîïnes  tt'avaîiént  pm  plus 
de  seize  pieds  de  iong;  la  couleur  de  leur  peau 
était  d'un  brun  sale ,  comme  celle  de  l'éléphant.  » 

1 II.  San,  deaxîéffle  itoyage(ifii09).  —  P^ce  el  GofBii 

En  1806,  Sait  fit  un  second  voyage  en  Abyssi- 
nîe,  voyage  toutaussî  infructueux  que  le  premier; 
sa  narratipi^  contient  peu  de  faits  nouveaux ,  si  ce 
n'est  ceux  qui  <mt i'âippôrt  à  l'histoire  politique  de 
ce  pays;  car,  en  1803 ,  il  y  avait  laissé  son  domes- 
tique ,  Nathaniel  Pearce^  bomnoie  qui  ne  manquait 
pas  d'instruction.  I*ear«e  ,  ^de  concert  avec  un 
nommé  Coffîn,  resté  avec  lui,  avait  rédigé  un 
|0urn.al  <jxact  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis 
le  départ  de  soi»  ittaître ,  et  Sait  y  puisa  de  tiouî- 
breux  documents, 

Pearee  mtà  efneore  dix  ans  en  Abyssinie  ;  il 
réussit  à  s'échapper  en  1819,  et  se  rendit  au 
Cairje,  où  il  mourut  ,  léguant  à  Sait  ,  alors  consul 
général  d^Angleierre  en  cette  vîll©,  tous  sês  pa- 
piers et  manuscrits,  avec  prière  de  les  publier; 
la  mort  de  Sait  l'empêcha  de  remplir  cette  pro- 
messe ,  qui  fut  mise  k  exécution  seulement  en 
1831 ,  par  les  soins  de  M.  Haies.  Dans  le  cha- 
pitre suivant ,  mm  mmm  occasion  de  citer  ses 
observations  sur  les  mœurs  des  Abyssiniens.  La 
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partie  la  plus  importante  de  soii  livre  est  celle  qui 
traité  des  évéQëmetits  arrivés  pendant  le  séjour 
de  Pearce  ;  nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  seront  curieux  de  connaître  à  fond  riiistoire 
de  rAbyssînî©. 

S  XII,  Q^t  g  AlcbiDg^  é{  (tô29-l&3T)' 

■s 

Attrabam,  savant  éthiopien  ,  étant  venu  au  Cmre 
irers  tÈ&%)  le  eonsul  de  Finance  connut  Tidée  de 
lui  faire  traduire  le  Nouveau  Teslanieni  en  langue 
afaariqjiiei  son  manuscrit  tomba  entre  les  iHatn$ 
de  la  Société  biblique  de  Londres ,  qui  le  fit  im- 
primer,  et  qui  engagea  la  Société  des  missions  de 
rÉglite  anglicane  â  envoyer  deux  missionnairê^ 
en  Abyssinie;  le  choix  tomba  sur  MM.  Samuel 
Gol^t  et  Christian  Kugler qui ,  accompagnés 
d*Aïchinger ,  charpentier  ehfêtÎBft ,  débarquèrent 
à  Massaouah  à  la  fin  de  décembre  1829.  Les  trois 
voyageurs  se  mirent  en  route  le  12  janvier  ISSO  , 
et,  après  quatre  semaines  de  marciie,  ils  arrivè- 
rent à  Adigrat,  dans  le  Tigri,  où  ils  furent  ac- 
cueillis favoràblèmént  par  f  abagadis ,  souverain 
de  cette  province.  Bientôt  les  missionnaires  se 
séparèrent  ;  Kugler  et  Aichinger  demeurèrent 
dans  le  Tigré,  et  Gobât  se  rendit  à  Gondàr. 

Le  gouverneur  du  Sémen ,  Oubi ,  était  campé 
sur  une  montagnê  voisine  de  Gondar.  Ce  jeune 
homme  avait  acquis  une  grande  influence ,  quoi- 


i^u'il  dépénàît  dû  roi  de  l'Amhâra.  Gobât ,  instruit 
f 0^1  défait  bfetttôt  pànit  avéè  stfa  âpmeè , 
à  sa  rencldiiire.  Atissîtôt  qu'Oubi  eut  aperçu  le 
Mssionûairé,  il  descendit  de  saL  mule  ,  et  lè  fît  as- 
seoir à  son  €Ôté.  L'Aïi^âïS  lui  it  éùtê  p1?ésenî 
d'une  jolie  paire  de  pistolets  qui  plurent  beaucoup 
au  jeune  ch#i  prjiis  il  M^iirît  tin  èxkrtplatire  des 
quatre  Émtnge'listes ,  dé  la  nouvelle  traduction; 
Oubi  Ouvrit  le  livre,  le  parcourut,  et  dit  (jù'iU'ac- 
c^ptait  aVéc  lé  plus  grahd  plaisir.  «  Mais,  ajoutà- 
t-îl  j  pourquoi  es-tu  venu  dans  ce  inisérable  pays , 
ii'Vré  â  la  g^ièrte  ét  mk  ttmMm  l 

fé"  cônttâiskîs  l'été  dé  Gôudaf,  mais  je 
drains  Dieu ,  et  je  sais  qu'au  nîilieu  du  désordre  et 
dés  g'ueirrës ,  l'ÉlérBél  règnèpour  proléger  eeui 
qUi  1  Invoquent.  » 

Alors  Ôubi ,  Se  toi;i:nant  Vèrs  ses  officiera, 
é%pié:  «  toïlà  yfa  vfJ  bliûiCî  oui,  e%m  lâ  pérlé 
dés  blancs  !  »  Ensuite  il  iappela  quelques  prêtres  , 
léiîr  Vecomàanda  rétriuig^p^  ét  les  todît  respoa** 
sables  de  sa  sûrèié. 

Ils  le  conduisirent  cbèz  i'abboujia ,  le  seul  per- 
soiinagè  dont  l^tilôfité  fût  àlèrs  reGoanue  à  Goàj- 
dâr.  Le  (j'uârtièr  qu'il  hâbifè  est  toujours  sûr  au 
ïûîliéu  d^s  plus  grandes  désordres  ;  aucua^chef  mi- 
litairé  îi'b^éif'ait  y  pénétrer  par  turté. 

Lé  rôi  régnant  était  âgé  de  quatre-vingt-six 
aiis.  €ë  fetntémê  dé  soiiî^èrain  logeait  dâiis  une 
petite  maison  rônde ,  bâtié  sur  les  ruinés  du  paî- 


làiàv  îrbïs  salles  quètqueis  petite^  cjiambres  sè 
tftttiVàiedit  éhiërè  Sè&iè  fe6h  ëtàt  ri^^ 
sbrd^é  dè  léu^a^^lêublement  annonçait  <ju.é  depuis 
^Ott^îéMp^&  (Biles  n'avaient  pas  iéië  iiâbiiéés.  Juè 
rbi  ii'bccUfiait  (îu'Unë  seuië  pièce ,  divisée  èn  deux 
par  un  rî&u  iïlànc.  Nëainmoins,  ïnalgré  taspect 
misérâbte  d©  tout  ce  (jirî  Féfitôarâît,  ié  yiibnarqïiè 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  dose  d'orgueil  et 
de  juciaacê:  «  jÉmàjs^  vu ,  deaîiinda't'il  ua 
jour  à  Gobât,  un  palais  aussi  magnifique  que  le 
tliieu^  M  La  repôtise  affiriftalive  lui  causa  un 
^îîiieirfëàit  ektfèflSe,  èt  il  reprii  alàëit  «  Qooî  ! 
îl  existe  encore  dès  hornnies  qui  peuvent  en  con- 

Âu  t'dtnmefrcièmeirt  ,  le  missionnatré 

revint  dans  le  Tigré ,  et  passa  deux,  arts  à  àdouà 
aVèe  se§  com^atgnùm  -f  Kufler  y  méïiî'ttf,  Ai- 
chinger  tomba  sérieusement  malade.  Les  cris  et 
lès  burléments  que,  suiVurit  l'usage,  les  Abyssi- 
ÉiMii  pî&ussèreîat  au  m&m&m  ëU  Kuffler  expira , 
toirfrmentèrent  Aichînger.  Gobât  représenta  aux 
iassistâtitis  qm  c&è  lartientatkwai  bm$iutès  fM- 
fuëîîéttt'Ie  fî^âte  ,  nè  taîtÊ^eat  teùtt  âïi 
lïiôt't,  et  que  ceux  qui  aimaient  véHtablëmenl 
Bttgler  'devâlefit'Sê  rési^ufet  à  là  volouté  dë  Dîét. 
Lés  auditeufs  convinrent  qu'il  avait  tiiiSOn;  la 
nwits^  passa  danà  un  mm^tié  sileuce,  et  Aj^ingef' 

ÂU''mditièht  dù  G^bat  quittait  l'Abj^s^inle,  il  vit 
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M.  Ruppel,  qui  y  était  entre  par  là  Nubie.  Depuis 
trois  ans  Ruppel  est  de  retour ,  mais  la  relation 
de  son  voyage  n*est  pas  encore  publiée.  Gobât  re- 
tourna  à  son  poste  en  Î834,  avec  M.  Isenberg, 
tous  deux  accompagnas  de  leurs  femmes,  et 
déterminés  à  se  fixer  dans  ce  pays,  oh  ils  sont 
encore  en  ce  moment. 

S  IV.  Combes  el  Tamisier  (1835-1637). 

Depuïs  cent  ttente-cinq  ans ,  ancun  Français 
n'était  entré  en  Abyssinie,  quand  deux  jeunes 
ge©S  |  poussés  uniquenient  par  l'amour  des  àveii<^ 
tures,  abordèrent  à  Massaouali ,  en  avril  1835.  Au 
village  de  Emni-Harmas,  ils  rencontrèrenl  les 
deux  familles  anglaises  qiii  y  étsnent  élâblîes, 
«  Quoiqu'il  y  eiit  d'autres  blancs  dans  le  pays, 
nous  fûmes,  dès  le  njornent  de  noir^ârriirée  dans 
ce  lieu ,  l'objet  d'une  vive  ietïrî*os!tê.  Nous  avions 
déjà  rem^irqué  que,  chaque  foi$  que  nous  ôtions 
nos  tri^àûété ,  les  Abyssiniens  miinllestaienf  une 
surprise  dont  nous  n'avions  pas  encore  cherché  à 
pénétrer  la  cause.  Cet  étonnèrent  fut  si  général 
parmi  les  ctirîettx  d^Emnl^Ifanmas ,  m  moment 
où  nous  découvrions  nos  têtes,  que  nous  ne  pûmes 
nous  empêcher  d'Interroger  nôtre  interprète  ;  il 
nous  apprit  que  c'étaient  nos  cheveux  noirs  qui 
fixaient  ainsi  l'attention  de  ses  compatriotes ,  car 
ils  s*étaîent  imaginé ,  parce  qu'ils  n'avaient  m  qm 


ie$  Aoglais  ou  des  Allemands  r  <iue  tous  les  blaacs 
devaient  avoir  îes  ebeveux  blonds ,  et  ils  ne  pou- 
vaient se  lasser  d'admirer  la  couleur  de  notre  che- 
velure f  qu'ils  trouvaient  bien  supérieure  à  celle 
des  autres  Européens  qu'ils  avaient  vus  avant 
nous,  Nous  fûmes  très-étonnés  nous-mêmes  de 
Tdrte  noirs,  pour  qui  tine  peau  blanche  est  sî 
précieuse ,  donner  la  préférence  aux  bruns  sur  les 
blonds.  » 

Le  2  mai,  Combes  et  Tamisier  entrèrent  à 
Adoua;  les  environs  étaient  occupés  par  une  ar- 
mée,  dont  les  généraux  aceueillrrent  bien  les 
voyageurs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en 
route  avec  elle. 

Après  de  longues  tn^rchés  ,.oft  vint  eamp^  au- 
près de  Devra-Damo  ,  montagne  presque  inacces- 
sible. Là  se  troii^aît  encore  l'Anglais  Coffin,  qui 
s'y  était  retiré  lors  de  la  mort  du  chef  auquel  il 
avait  voué  ses  services» 

Combes  et  *r^mîsîep  suivirent  Farmée ,  d^âbord 
à  Axoun  ,  puis  sur  les  bords  du  Tacazé,  On  était 
au  mois  de  juillet^  dé|à  les  pluies  ameni  gonflé 
les  rivières,  et  le  îît  du  fitme  avait  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  largeur  ;  son  courant  était  inipétueux» 
Beaucoup  de  soldats  commençaient  à  tenter  le 
passage;  ils  avaient  de  l'eau  jusqu'au  cou,  et  se 
soutenaient  à  l'iiide  de  leur  lance;  ils  portaient 
leurs  effets  â^ee  iâ  main  gatiebe;  les  femmes  et 
les  enfants  traversèrent  avec  beaucoup  de  diffi- 
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culte  sur  des  mulets,  que  dles  hommes  tiraient 
parla  bn^^,  «  Noiûs rembarquâmes  avec  pl^isfjf 
sëcoiTPS  que  les  fbris  prodiguaient  aux  faibles; 
quatre  nègres,  aux  formes  athlétiques,  se  nnon- 
Iraient  infatigables.  Noos  étions  sur  le  bord  de  la 
rivière ,  et  les  Ab^rssîmens ,  persuadés  qu^i  nous 
^^doulions  d^  ia  traverser ,  s'avancèrent  pour  nous 
pfêLef  lewr  secours?;- mais ,  lorsqu'ils  furent  près 
de  nous,  nous  nous  élançâmes  dans  les  eaux,  et 
nous  disparûmes  à  leurs  yeux.  Toute  la  troupe 
était  assemblée  sur  le,  rivage;  la  frayeur  était  à 
son  com|3le }  .  et,,  quand  nous  repari^imes,  leur 
étônnèméïit  se  manifesta  piii*  4es  cris  de  joie  u#i* 
versels;  on  nous  avait  crus  noyés  ou  emportés  par 
les  crocodiles  ;  .  ils  p.réieniiirt|ni  alors  qu.e^pftus 
éiîons  des  diables,  et  que  noviicô^nèaïssbnsreau. 
Quand  nous  eijmes  atteint  l'aiitie  bord,  tout  le 
tttonde  nous  .entoura  pour  nous  çîomplTOttieri 
Cette  cîreonstanée,  si  sîmpfe  en  elle-même,  no»îs 
rehaussa  dans  reprit  de  la  troupe ,  qui  noms  prit 
pour  d^s  êtres  extraordinaires  parce  que  nnm 
savions  nao^er,  m 

Bientôt  aprè^.  Combes  et  Tamisier  arrivèrent 
à  bevrâ'-Tat3«)0P  ,  résidence  dé  Àli ,  ras  de  Samen , 
qui  conçut  pour  eux  une  vive  amiiié,  et  voulut 
absolument  les  retenir  eu  leur  faisant  les  pH'res 
les  plus  séduisantes.  Çe  ne  fut  qu'en  feignant  de 
renoncer  à  leurs  projeis  de  départ  qu'ils  réus- 
sirent à  s'éebaMaer  Ils  ti^ver^èPeujt  le  Çaçbilo^ 
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rivière  qni  forme,  la  îînjitç,  diji,teïTijtoî^e  occupé  par 
les  Galla  :  ils,  <cou<nireut  les  pigs  grands  dangers 
çUe^j  l'un  des  rp^iels  jBiU^f,  le^.qu|ls  1^  pays^esst 
partagé.  Soupçonnés  en  leur  qualité  C^e  blancs  de 
posséder  d'immenses  richesses,,  jls  furent  coi|jh 
plétement  dépouilMsi  on  leièr  ^nle^^  jusqij'à  l^ij rs 
manuscrits  :  ensuiie  on  les  renferma  dans  une 
chaiimière,  pour  leur  faire,  axouer  où  Us  cachaient 
lettrMrésors  ;  ils  furent  njêpfle  condamnés  à  mjoft, 
et  les  bourreaux  se  présentèrent  à  eux.  Mais  ^ 
petn©  s'étaii^  iniénessée  à  lei^r  sojrti  eWe  leur  ftt 
dire  par  celnî  qui  leur  portait  des  vivres  que  Dieij 
est  grand,  et  qijMJs  devaient  pas  perdre  tout 
e&poiiî-.  Après  qiiëîques  jours  de  eaprt^iyiié  on 
remit  en  liberté,  et  la  reine  elle-même  leur  rendit 
leurs  mariuscrits  et  d'autres  objets. 

De  là  ils  se  rendirent  auprès  de  Sahlê-Sellassi , 
roi  4e  Choa ,  qui  résidait  à  Angolala.  Ce  mo- 
narque ,  passionné  pour  l'industrie  ,  veut  qii%n 
exécute  sous  s,e.s  yeux  tous  les  travaux  manuels. 

Persuudt,  (^omç(\e  lanplupart  des  Orienjau^,  que 
les  Ëtirppéeus  spntdfvtiés  deconnaîssandes  univer- 
selles, Salilé-S.ellassi  nepouYalt  croire  qu^  nos  deux, 
yoyàwrs  ne  fussent  pas  de^  ouvrier^,  et  a,v^'H 
bonne  envie  de  les  reienir  ;  il  les  questionna  sai» 
les  arts  et  sur.  les  métiers ,  mais  ils  se  gardèrent, 
bien  de  se  sauter  de  là  moindre  cpnnaîssaiice.  Le; 
roi  les  mena  dans  ses  ateliers,  car,  aussi  rusé 
qu'lJlysse,  il  pensail-  qu'à  la  vue  des  Instrumeûts 


de  travail ,  les  voyageurs  ne  pôurraient  se  cou- 
teïiîr;  mais,  plus  prudents  qu'Achille,  ils  regar- 
dèrent sans  mot  dire  et  sans  toucher  à  rien.  Une 
autre  fois  il  vint  dans  Tidée  du  rol  qoe  les  étran- 
gers pourraient  bien  être  médecins,  et  il  leur 
présenta  une  quantité  de  roédicanBents  d'Europe 
veiàus  par  les  Indes*  cette  tentative  ne  réussit  pas 
mieux  que  la  précédente.  Malgré  leur  nullité, 
Sablé-Sellâssi  ne  cessait  de  leur  montrér  une  bonté 
toute  paternelle.  Enfin ,  après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  séduction ,  il  les  laissa  partir  à  so» 
grand  regret. 

Les  principaux  chefs  du  Choa  sont  généreux  et 
magnifiques  ;  tous  les  fouverneurs  accueillirent 
Combes  et  Tamiser  avec  là  plus  grande  bienveil- 
lance. 

L'autorité  de  Sablé-Sellassî  s'étend  sur  une  par* 
tie  du  pays  habité  par  les  Galla-Borena,  qui  sont 
idolâtres  et  montrent  un  vif  désir  d'être  instruits. 
I)*aprês  une  conversation  avec  un  choum ,  nos 
deux  voyageurs  sont  persuadés  que  des  mission- 
naires lîâbiles,  qui  oseraient  s'aveninrei*  chez  ces 
tribus  sauvages ,  mais  hospitalières  et  bonnes , 
parviendraient  aisément  à  les  réunir  sous  une 
même  loi,  et  que  tous  lés  6àUâ,  qui  viveut  aujour- 
d'hui sans  croyance  et  sans  liens  communs^  forme- 
raient alors  une  nation  frande  et  intéressante  eu 
adoptant  notre  sainte  religion. 

Le  3  janvier  1836 ,  les  deux  Français  traversé- 
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rent  le  Nil  à  la  nage  ;  les  hommes  et  les  femmes 
qui  chemmaitat  avec  mm  se  dépouillèrent  de 
leurs  vêlements,  les  enfermèrent  dans  des  outres, 
qu'ils  attachèrent  squs  leur  poitrine,  et  arrivèrent 
ainsi  sur  le  bord  opposé.  Avant  de  s'eûgageif  dans 
le  fleuve ,  on  avait  eu  grand  soin  de  jeter  des  pier- 
res et  de  pausser  de  grands  cris,  afin  d'efl'rayer 
les  cmcodîîes  et  les  hippopotames  ,  qu'on  voyait 
quelquefois  paraître  à  la  surface. 

Les  habitants  4»  Gojam  se  montrèrent  ti:ès-h0]S- 
pîtâîîeps.  L'entrée  dès  voyageurs  à  Biefeanâ  offrit 
une  singulai'ité  remarquable.  «  On  se  précipita 
sur  mê  |ïa«,  dîsent-ils  ;  les  commerçants  ne  son- 
gèrent plus  à  s'occuper  de  leurs  afl'aires;  les  prê- 
tres, les  principaux  personnages ,  les  femmes 
arrivèrent  à  la  Ms.  On  nous  entourait ,  oa  noiis 
pressait  à  nous  suffoquer;  tout  le  monde  voulait 
nous  voir  en  même  temps  ,  et  de  tons  côtés  on 
laissait  échapper  ces  paroles  :  Negom  mmM  (te 
roi  est  arrivé).  Nous  ne  comprenions  pas  d'abord 
le  véritable -sens  de  ces  paroles  ;  mais,  à  force  de 
les  entendre  répéter  si  souvent,  le  souvenir  d'une 
tradition  abyssinienne»  suivant  laquelle  un  blanc 
éùït  un  jour  régner  dâtiS  le  pays ,  nôûs  vînt  S  la 
mémoire ,  et  nous  donna  l'explication  de  notre 
iroyauté  improvisée.  Dans  le  Choa,  cette  tradition 
n'est  guère  accréditée  que  chez  les  grands,  qui 
s'en  effraient ,  tandis  qu'en  deçà  du  Nil  elle  est 
încâirnée  chez  le  peuple.  » 

7 


La  route  Gonduisitc  ensuite  nos  voyageui*s  dâns 
le  Begheiïïdep,  &U  rêgtte  ras  Ali ,  doni  ils  n'avaient 
pas  eu  à  se  louer;  la  renommée  avait  répandu 
datts  tout  le  pays  le  bruit  des  scènes  qui  s'étaient 
passées  pendant  leur  séjour  dans  la  capitale. 
«  A  Moula,  disent-ils,  plusieurs  soldats  qui  ne 
nous  connaissaient  pas  nous  racontèrent  nos 
exploits/  ils  nous  apprirent  que  deux  blancs, 
qu'on,wit  clierciaé  à  retenir  prisonniers ,  avaient 
ini^  Î^evra-Tabour  en  émoî,  briavé  la  puissance 
du  ras  et  de  ses  troupes,  et  s'étaient  éloignés 
triomphants  4e  cetie  ville  j  le  prince  les  msk 
fait  longtemps  poursuivre ,  déterminé  à  les  relé- 
guer sur  quelque  montagne  inaccessible,  pour 
les  punïp  d^^avoîr  désobéi  à  ses  volontés  ;  maisîl 
avait  renoncé  à  ses  projets,  parce  qu'on  lui  avait 
|>redît  que,  s'il  exerçait  la  moindre  violence  con- 
tre ces  étrangers ,  il  altiiwaît  la  vengeance  eé- 
leste  sur  tout  le  pays  et  sur  lui-même.  » 

Quoique  Ali  eât  été  informé  de  Tarrivée  des 
blancs,  il  feignit  de  l'ignorer;  cependant,  quand 
il  eut  appris  p^r  un  de  ses  pages  qu'ils  venaient 
de  viisitep  le  royàuïne  de  Choa,  il  leur  envôyâ 
plusieurs  émissaires,  afin  de  savoir  si  la  puis- 
sance de  Sahlé-Si^lasi  était  aussi  formidable 
qu'on  le  prétendait.  Ils  furent  en  butte  à  mille  pe- 
tites vexations ,  toutes  dirigées  par  un  page  que 
le  ra^ïeuF  avait  donné  sous  prétexte  de  les  ser- 
vir ^  ce  jeune  homme  mit  tout  en  œuvre  pour  vo- 
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1er  nos  étrangers ,  afin  probablement  de  les  forcer 
à  rester  m  service  du  ras.  Un  domestique  leur 
enteva  un  jour  unê  ceinture  contenant  là  moitié 
de  leur  fortune,  neuf  talaris  ou  45  francs; 
mais  le  voleur,  étoyé  de  l'énormité  de  la  sommé, 
la  leur  rapporta  le  lendemain.  Dès  ce  moment , 
ils  redoutèrent  de  précauMons,  et  résolurent  de 
s*éloîftfér  deia  ville  à  l'improvîste  ;  m  qui  m  les 
empêcha  pas  d'être  victimes  de  la  perfidie  d'un 
guide  qui  trouva  moyen  de  leur  voler  quelques 
bagatelles. 

Le  25  janvier,  Combes  et  Tamisier  arrivèrent 
à  Gondar,  qui  ne  leupoffrit  que  des  restes  de  son 
ancienne  grandeur.  Lie  laischo,  l'un  des  juges, 
et ,  suivant  Ruppel*  le  seul  konnête  homme  de 
rAbyssinle,  lés  reçut  âvee  une  grande  Joie,  et 
leur  fut  d'un  grand  secours  dans  les  recherches 
qu'ils  ûreut  pour  vérifier  et  compléter  les  an- 
uales  déjà  données  par  Bruce.  Il  letir  com- 
muniqua la  liste  des  livres  qui  composaient 
autrefois  la  bibliothèque  des  rois,  etqui  setr0n- 
vent  aujourd'hui  dispersés  dans  les  divers  mo- 
nastères et  chez  les  riches  particuliers.  Ce  cata- 
logue contient  quatrè-vingt-quîni^e  ariicles.  Les 
ouvrages  sont  écrits  en  différentes  langues.  La 
plupart  ont  été  apportés  par  les  Abonna  venus 
d*Ateàndrie. 

«  Peu  de  jours  après  notre  arrivée ,  nous  reçû- 
mes, disent  les  voyageurs  ,  une  visite  qui  nous 
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fut  bien  agréable  ;  nous  vîmes  entrer  une  vieille 
femme  qui  demanda  si  nous  étiont  Fmaçals.  Les 
AbyssMens ,  ên  générai ,  ne  connaissent  que  la 
grande  division  des  blancs  et  des  noirs  :  nous- 
fûmes  donc  étonnés  de  la  science  de  cette  femme? 
pour  qui  le  nom  de  Français  n'était  pas  inconnu  ; 
nous  ne  piuttes  lui  taire  notre  sui'prise.,  et  voici 
ce  qu'elle  mm  âpptît  î  «Je  n'étais  encem  qvtum 
enfant,  lorsque  des  marchands  m'enlevèrent  à 

ma  ferwille*  'ûn  ïae  cooduisirent  m  Caire,  et  me 
vendirent  à  un  bey  qui  me  renferma  dans  son  ha- 
rem. Quoique  aujourd'hui  vous  me  voyiez  vieille 
et  ridée,  fêtais  alors  jetrûe  et  agréable,  et  mon 
maître  me  couvrit  de  parures  et  de  bijoux;  j'étais 
heureuse,  lorsque  les  troupes fra^nçaises,  conduis 
tes  par  Bonaparte  et  Kfêber,  bouîéversèrent  le 
Caire;  l'on  me  rendit  à  la  liberté,  que  je  ne  dési- 
rais pas;  ôa  m'enleva  aae  grande  partie  de  mes 
richesses,  mais  je  parvins  à  sauver  mes  bijoux, 
et  Je  i»e rendis  à  Jérusalem,  où  un  prêtre  abys- 
srHîéïi ,  qui  Msâlt  son  pèlerinage ,  me  conver- 
tit au  christianisme  ;  car ,  trop  jeune  pour 
avoir  u»e  relifioa  ,  lors  de  mon  arrivée  ea 
Egypte ,  on  m*avaît  faite  musulmaae ,  et  je  revins 
dans  mon  pays  natal ,  que  je  ne  regrettais  plus. 
Quoique  les  Français  m'aient  beaucoup  nui  en 
me  délivrant  de  l'esclavage,  néanmoins  je  les 
aime;  ils  sont  entreprenants,  courageux,  et  ne 
sont  pas  airMeè  ^omiite  »ôt  soidâts.  îé  tf ai  va 
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Kléber  qu'une  seule  fois ,  mais  je  ne  l'oubliemi 
jamais.  Je  m'estime  heureuse  de  voir  dans  ma 
patrie  des  hommes  de  votre  nation ,  et  j'espère 
que  vous  viendrez  prendre  mon  café.  »  Le  jour 
suivant,  nous  passâmes  plusieurs  heures  chez 
elle,  car  il  nousctait  doux  de  parler,  en  Abyssi- 
de  notre  armée  et  de  ses  généraux.  Cette 
femme  nous  apprit  que ,  peu  de  temps  auparavant, 
un  Abyssinien;,  nttaqué  d'une  maladie  incurable  , 
s'était  eôBfié  la  gorge  avec  un  râsôîr;  eet  évé- 
nement avait  fait  une  vive  sensation  ,  parce  que 
le  suicide  n'est  pas  dans  les  moeurs  abyssinien- 
nes. » 

Les  voyageurs ,  se  trouvant  sans  argent ,  em- 
proûtérent  dnc:  taîarîs  tu  ^lus  rî<iie  marchand  de 
la  ville,  qui  donna  la  somme  avec  toute  confiance, 
et  il  fut  conveiiu  <iu'ils  lui  paieraient  l'intérêt 
au  taux  du  pays ,  qui  est  de  dîx  pour  cent  par 
mois  5  ils  étaient  certains  de  le  rembourser  promp- 
tement,  ils  avaient  laissé  un  dépôl  d&m  le 
Tigre  avant  de  partir  pour  Choa. 

Le^  Français ,  reposés  par  un  séjour  de  deux 
Semaines ,  quittèrent  Gondar ,  et ,  suivirent  la 
rouîe  parcourue  par  Bruce  en  venant  de  Mas- 
saouah.  Parvenus  siir  Jes  bords  du  Tacazé,  ils 
furent  témoins  d'une  aventuré  tragique ,  qu'ils 
racontent  ainsi  :  «  Les  pluies  avaient  cessé  depuis 
longtemps;  le  Tacazé  roulait  paisiblement  soa 
onde  limpide  ,  et  au  lieu  où  nous  le  traversâmes 
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il  y  âvâît  à  peiné  éeux  pîeds  d*ea»  î  son  Ht  êtaît 
large  et  la  vallée  piitoresquement  décorée  ;  des 
açbpes  giga«te&q«es,  et  vigoureux  s'élevaient  mr 
fes  deux  rtveâ,  et  de  jolis  petits  singes  se  poop- 
sui valent  sur  les  branches;  de  tous  côtés  on  dis- 
toguait  traces  d'éléphant,  et,  m  mmamt 
même  du  passage ,  nous  aperçûmes  deux  de  ces 
monstrueux  animaux  qui  disparurent  à  travers 
les  arbres  de  la  montagne.  Kou&  avions  rêneontré 
sur  notre  route  un  grand  nombre  d'hommes  et 
de  femaieâ  qui  vinr ent  stationner  avec  nous  sur 
les  bords  de  la  rivière  5  au  soleil  couchant  noos 
allumâmes  des  feux  qui  éclairèrent  toute  la  val- 
lée^ une  flamme  ai^ente  %t  ^^t^ue  s'élevait  à 
travers  un  magnifique  feuillage,  et  les  ombres 
colossales  des  arbres  qui  formaient  sur  nos  têtes 
une  voûte  de  wdure  ti^mblaîent  auiour  de  nous. 
Le  firmament  était  azuré  et  scintillant  d'étoiles; 
sané^îkt  et  sa  pureté  «ftïiitâstaient  avee  les  tein- 
tes livides  que  nos  brasiers  répandaient  aux 
environs;  la  température  de  la  nuit  était  douce , 
et  nous  e^ntfenîtîîlîons  ce  b^  sspe©ltii#e  tn  si- 
lence. 

«  Nous  avions  fait  balayer  une  place ,  le  long 
d'un  arbre  mort ,  horîzontaleïïient  couebi;  éet 
arbre  était  creux  et  servait  de  demeure  à  un  ser- 
pent qui,  réveillé  par  les  vives  sensations  de 
la  chaleur,  releva  sa  tête;  il  se  disposait  II  sor^ 
tir,  lorsqu'un  de  nos  domestiques,  qui  l'aperçut, 


m  m  NUBIE.  CHAK  IV.  155 

poussa  m  cri  de  frayeur  et  doana  l'alarme  j  nous 
«aîsim^  tmê  ûb  gros  bâtons ,  et  mm  en  assénâ- 
mes plusieurs  coups  au  reptile,  qui  fut  divisé  en 
quatre  tronçons^  que  nous  fîmes  brûler  daas  notre 
feu  ;  ainsî  déliwés  de  ce  dangereux  ennemî,  nôns 
nous  endormîmes ,  mais  notre  sommeil  ne  fut  pas 
4e  longue  «lurée. 

«  Un  Abyssinien  possédait  un  bœuf  malade  ;  à  la 
halte  11  l'avait  tué ,  espérant  en  vendre  la  viande 
"à  la  troupe.  Lorsque  le  bœuf  fut  écorché  et  dé- 
pecé, on  suspendit  ses  membres  aux  branches 
des  arbres  I  et  ehacuu  se  mucha, 

<t  Tout  le  mtmde  reposait  depuis  plus  d*uûe' 
heure î  la  flamme  brillante  de  nos  feux  avait  pâli, 
et  ils  étaient  presque  éteints  ;  ou  ii%tttendâit  plus 
que  la  voix  sombre  de  l'hyène,  et  le  cri  sauvage  de 
l'hippopotame  n'était  alors  qu'un  rauque  et  sourd 
mugîssemeiït  ;  tout  à  coup  un  rugissement  féroce  , 
qui  se  fit  entendre  à  nos  côtés,  glaça  d'effroi  nos 
corapagnoa$  assoupis,  qui  s'éveillèrent  en  sursaut 
«t  eoururent  à  leurs  armes;  un  lion  k  fàbil  en- 
flammé, attiré  sans  doute  par  l'odeur  du  sang 
<jtt*on  venait  de  répandre,  se  précipita  âvee  furie 
sur  quelques  malheureuses  femmes,  qui  pres- 
saient daus  leurs  bras  de  pauvres  petits  enfants 
encore  h  la  mamelle.  Avant  que  tteus  eussions 
le  temps  de  nous  lever  et  de  songer  à  nous  défen- 
dre, Je  lion  avaii  fait  un  effroyable  carnage  ;  m 
entendait  des  cris  lamentables  et  des  plaintes  de 
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mourants.  Les  Abyssinieas  treinblaieni  ;  nous 
âtîons  apraebé  de  îèHts  mains  deux  lances ,  et  nô- 
tre bras  gauche  était  armé  d'un  bouclier;  les  plus 
intrépides  de  la  irouj^e  s'étaient  groupés  autour 
de  nous,  lé  sâbi*0  ôii  îa  lance  au  poing;  le  lion, 
qui  ne  rencontrait  plus  de  Yictimes  éparses,  rô- 
dait autour  de  ttes;  mous  atîons  formé  un  carré, 
et,  immobiles,  nous, préseniions  la  pointe  de  nos 
armes  à  notre  formidable  ennemi qui  brandissait 
sa  queue  et  potïêsaii  des  rugissements  saccadés; 
ses  regards  étincelaient;  nous  sui\ions  tous  ses 

mon^emenis  avec  une  attention  sontenue,  et  il 
ei>ércîiaît  Vaîn€m€nt  àn0Us'  si!i*préndre;  nous  nous 
tenions  toujours  sur  la  défensive,  et  nul  de  nous 
M  songeait  à  attaquêi*  ce  terrible  adversaire,  qui 
bondissait  avec  rage  eî  semblait  s'irriter  de  notre 
apparente  impassibilité.  Enfin ,  . fatigué  sans  doute 
par  notre  résistance  inerte,  le  lion  se  prèctpîta 
de  nouveau  sur  les  victimes  qu'il  avait  ^éjà  im- 
molées, tes , déchira  és.  ses  grifiei^  saisit  enire  §es 
dents  un  malheureux  enfant  qui  se  plaignait  en- 
core, et  s'éloigna  en  grondant  ;  de  temps  en  temps 
il  détournait  k  téte,  et  paraissait  regretter  de 
nous  abandonner  ainsi  le  champ  de  bataille;  nous 
crûr»e&  plusieurs  fois  qu'il  allait  revenir  sur  ses 
pas;  mais,  heureusement  pour  mnêt  îî  disparut 
bientôt  dans  les  ténèbres, 

«  Délivrés  d'un  danfer  si  terrible,  nous  nous 
empressâmes  autour  des  cadavres;  nous  troavâ- 
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mes  one  femme  qaî  respirait  eMCorej  nous  vî^î- 
lames  ses  blessures ,  et  nous  vîmes  qu'elle  était  à 
peine  égratignée  ,  et  que  sa  vie  ne  courait  aucttn 
danger.  Lorsqu'elle  fut  remise  de  sa  frayeur,  elle 
lieta  les  yeux  autour  d'elle  et  demanda  son  en- 
iâtit  ;  personne  n*Mâ  loi  répondre.  Elle  comprît 
notre  silence  ;  et ,  poussant  d'horribles  cris ,  ell^ 
s*arrachâ  ks  cheveux  et  se  déchira  le  visage; 
nous  cherchâmes  vainement  à  la  calmer  et  à  la 
retenir}  elle  était  debout  et  voulait,  disait-elle, 
«émettre  à  la  ponrtuîte  du  lion  et  lui  ouvrir  les 
entrailles  de  ses  ongles  ;  mais ,  écrasée  sous  le 
poids  de  §a  donleur,  elle  retomba  épMîsée  de  fa- 
tigue, et  demeura  longtemps  sans  donner  auctin 
signe  de  vie.  Lorsqu'elle  sortit  de  sa  léthargie, 
elle  était  plm  tranqnlîle,  elle  versa  d'abondantes 
larmes,  et  attendit  avec  quelque  résignation. 

«  Les  fuyards  étaient  revenus^  et  comme  per- 
sonne n'osait  plus  se  livrer  au  sottimeiî  j  nons  tious 
occupâmes  à  ensevelir  les  mortS}.  sous  les  arbres 
solitaires  de  la  vallée ,  nous  creusâmes  vtmMtmâB 
tombe  d'un  pied  de  profondeur ,  et  nous  y  dépo- 
sâmes cinq  cadavres  défigurés,  àprès  avoir  rempli 
ce  pieux  devoir,  nous  nous  éloignâmes  trîstément 
de  ce  lieu  fatal;  nous  reçûmes  les  félicitations  de 
compagnons  d'armes ,  et  plusieurs  d'entre  eux 
nous  appelaient  leurs  sauveurs.  » 

Le  21  février,  les  voyageurs  revirent  Axoum, 
etbientôt  après  ils  se  trouvèrent  à  Adoua,  au  mi- 
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Heu  de  leurs  amis  !es  missionnaires.  Ils  apprirent 
que  CofBn  avait  abandonné  le  Devra-Damô,  et 
que ,  nommé  choum  d'un  village,  il  était  déterminé 
à  passer  ses  jours  en  Abyssinie;  nos  compatriotes 
se  joignirent  à  une  caravane  qui  allait  à  Mas- 
saouah,  et  le  17  avril  ils  s'embarquèrent  pour 
l'Egypte. 


ET  m-  TOïB*  mii^i  T. 


m 


CHAPITRE  T. 

Mœurs ,  coutumes  ^  usages  des  Abyssiniens. 

La  royauté  en  Abyssinie  est  et  a  toujours  été 
héréditaire  dans  une  famille  qui  descend,  dit-on, 
en  droite  ligne  dè  Salomon  éi  de  îâ  fameusê  fmm 
de  Saba.  Lorsqu'à  sa  mort,  cette  reine  remit  le 
pouf  !CÉ?  âux  mains  de  mm  M&  Ménilek ,  elle  lui  fit 
jurer  que  la  couronne  serait  toujours  conservée 
dans  la  famille  de  Salomon ,  et  qu'aucune  femme  ne 
liûîirrait  êtré  âppelée  à  régn^.  Ea  mtïa  dè  ^ttè 
loi  fondamentale ,  tous  les  membres  de  la  famille 
royale  sont  relégués  sur  la  haute  Baontagne  de 
Bevrâ-Damè»  et  ils  sôîit  détenus  prisonniers  jus- 
qu'à leur  mort,  ou  Jusqu'à  ce  que  la  succession 
m  trône  leut  soit  ouverte. 

Il  n'y  a  ni  loi  ni  coutume  qui  obligent  de  décer- 
ner la  couronne  au  fils  ^lîné.  Quand  un  roi  meurt  ,  si 
ses  fils  sont  assez  âvaft<^sen  âge  pour  être  en  état 
de  régner ,  et  qu'ils  n'aient  point  été  relégués  sur 
la  roont^nej  l'un  d'eux  s'empare  du  trône;  mais 
si  les  héritiers  sont  exilés ,  le  premier  miuistre 
nomme  seul  le  roi,  et  ordinairement  il  choisit  un 
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enfant  pour  le  rendre  esclave  de  ses  volontés.  Du- 
ram  la  unijorité  ,  oa  confie  ta  ré^eaee  à  deax  oït 
tmié  pftrsmwiages  îtiueîits  d©  la  cour;  ce  sont  or- 
dinairement des  gouverneurs  de  province  qui  oQt 
le  titre  de  béthoudet  ou  de  raa.  Le  conseil  est  pré- 
side par  oiïe  femme  qui  porté  le  noift  d%eghé  ou 
régente.  Les  rois  d'Abyssinie  qui  voulaient  donner 
à  leurs  parantes  le  idroit  d'être  nommées  rég^iïi^s 
après  leur  mort,  les  faisaient  couronner  de  leur 
vivant,  L'éte^Ué  conserve  la  régence  tant  quedjir^ 
là  mînwîtcj  fédtiéatîon  du  jeune  pHnce  ettoasïes 
soins  du  gouvernement  sont  entre  ses  mains. 

Suivant  Bmee,  la  çoïii^ufê  rèssemDle  à  une 
mitre  d'évêque.  C'est  une  espèce  de  casque  qui 
couvre  le  front ,  les  joues  et  le  cou;  elle  est  dou^ 
blée  de  tâiefâs  bku  j  et  1©  à^mm  est  dV^  et 
d'argent  travaillés  en  filigrane.  Au  haut  de  cette 
ccwfcsoae,  il  j  a  une  boule  de  verre  iaos 
laquelle  m&i  pimimm  cîoe&eites  de  dîffefentes 
couleurs. 

Le  père  Paêz  nous  a  transmis  le  récit  du  eou- 
ronneiiienl  de  Socinios,  qui  se  fit  dans  la  ville 
d'Ax.ôum ,  avec  toutes  les  cérémomes  usitées  au 
sacre  des  premiers  r^îs  d-  lbyssîiîîe. 

((  Cette  pompe^  dit-il ,  commença  le  18  de  mars 
1608  ;  tous  les  grands  officiers  de  l'État  j  tous 
les  courtisans  se  parèrent  de  la  manière  la  plus 
ricbe  et  la  plus  brillante.  Le  roi,  habillé  de  da- 
mas pourpre ,  portait  une  çbaîoe  d%r  autettr  du 
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COU ,  et  â^ait  la  tête  nuei  il  parut  monté  sur  nn 
cheval  richement  caparaçonné  et  accompagné  de 
loiite  sa  noblesse  î  il  pas^a  la  preinière  cour  et 
suivît  îê  pavé  qui  conditit  devaût  réglise  j  lli,  iî 
rencontra  les  jeunes  filles  des  umbares  ou  juges 
suprêmes ,  et  un  grauct  Kôftibre  d'autres  vierges 
de  familles  nobles  qui  l'attendaient  à  droite  et  à 
gauche  de  la  cour. 

«  Beiix  des  plus  noMes  de  ces  jeunes  filles  te-' 
naient  dans  leurs  mains,  et  à  la  hauteur  de  la  poi- 
trine m  ïïttït  cordon  de  soie  «i^moisîe  é%m 
texture  peu  serrée ,  et  qui  traversait  ît  cour , 
comme  si  elles  avaient  voulu  barrer  le  chemin  par 
où  leroi  devait  entrât  dans  réglise;  quand  la  eorde 
tendue  l'arrêta,  les  vierges  lui  demandèrent  qui  il 
était ,  à  quoi  il  répondit  ;  «  Je  suis  votre  roi ,  le  rûl 
d'Éthiopîe.  »  Et  soudain  elles  répliquèrent  :  Vous 
ne  passerez  pas ,  vous  n'êtes  pas  notre  roi.  » 

«  JLe  roi  recule  alors  de  quelque  pas  ,  puis  il 
se  présente  encore  pour  passer ,  et  la  corde  est 
tendue  de  nouveau,  et  les  jeunes  filles  lui  rede- 
mandent r  «  Qui  êtes-tons?  —  Je  siiis  votre  roî ,  le 
roi  d'Israël,  —  Vous  nepasserez point,  vous  n'êtes 

pas  notre  roi,  » 

«  Le  roi  se  retire  encore ,  mais  iî  revient  pour  la 
troisième  fois  d'un  air  plus  décidé,  et  les  vierges 
inflexibles,  tendant  leur  corde,  répètent  lènr 
première  question  :  «  Je  suis  votre  roi ,  le  roi  de 
Sion ,  »  répond  le  monarque 5  et ,  tirant  son  épée ,  il 
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coupe  la  corde  eu4eim;,rWsUôt  toutes  les  vierges 
s*écpteîît  î  *  (Ma  est  waî ,  tï>iïs  êtes  tiotre  w\ ,  le 
roi  de  Sion  ;  »  ensuite  elles  entonnent  un 

et  léïîP  chaut  est  aeï^inpaftté  p^t  la  cour  #  par 
toute  Tarmée  campée  daùs  la  plaine.  On  fait  des 
§alves  de  mousqueterie ,  les  tambours  et  les  trom- 
pettes retentisseut  j  m  âu  liilîeu  des  ré|otrïssances 
et  des  acclamations ,  le  roi  s'avance  jusqu'au  pied 
du  grand  escalier  de  l'église  >  où  il  descend  de 
cheval  et  s*assiîed  sur  utie  certaine  pierre  qui 
semble  avoir  été  un  autel  d'Anubis. 

«  Après  le  roi ,  vient  le  gardien  du  livre  de  la 
loi,  lequel  représente  Azarias,  fils  de  Zadoch; 
ensuite  paraissent  les  douze  umbares  ou  juges  su< 
prêmes,  successeurs  des  anciens  des  douze  tribus, 
lesquels  accompagnèrent  Menilek  ,  fils  de  Salo- 
mon ,  quand  il  apporta  de  Jérusalem  le  livre  de 
la  loi  ;  puis  vient  l'abouna  à  la  tête  du  clergé  sé- 
culier, puis  l'éteglié  à  la  tête  des  moines ,  et  enfin 
toute  la  cour ,  qui  passe  entrè  les  deux  bouts  du 
cordon  de  soie  que  le  roi  a  coupé  et  qui  est  resté 
mr  le  pavé. 

«f  Le  roî  est  oint  et  couronné  ;  après  quoi ,  il 
monte  les  marches  de  Téglise,  accompagné  par  les 
prêtres ,  qui  cfaâ^ntent  des  bymneset  des  psaumes; 
il  s'arrête  vis-à-vis  d'un  creux  qu'on  fait  exprès 
dans  l'une  des  marches ,  et  là  on  le  parfume  avec 
de  l*encens ,  de  la  myrrhe  et  de  f  aîoès.  On  ^lèbre 
le  saint  sacrifice  de  la  messe;  et,  après  avoir  corn- 
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ffionié,  le  rot  retonnié  au  camp.  On  consacre 
quatorze  jours  aux  festins ,  aux  exercices  mili- 
taires, et  aux  réjouissances  de  toute  espèce.  » 

? oicî  actueîïement  ce  que  dît  Bruce  snr  la  ma- 
nière dont  le  roi  est  oint  :  «  On  lui  verse  sur  la  tête 
de  i'iiuile  d'olive ,  et,  ponr  la  faire  pénétrer  dans 
ses  longs  cheveux ,  il  se  frotte  avec  ses  deux  mains 
de  la  même  manière  que  ses  soldats  se  frottent  la 
tête  de  bearre/» 

Autrefois  on  ne  voyait  jamais  le  visage  du  roi 
ni  aucune  partie  de  son  corps,  à  l'exception  de  ses 
pieds ,  qu*îl  faisait  paraître  de  temps  en  temps.  Il 
s'assied  dans  une  espèce  d'alcôve  ou  de  balcon , 
dont  le  devant  est  garai  de  jalousies  et  de  rideaux? 
et,  en  outre,  il  couvre  son  visage  toutes  les  fois 
qu'il  rend  la  justice, 

Tt>ttsles  matins  ^  avant  le  jour ,  ttn  officier  s'ar  me 
d'un  long  fouet  qu'il  fait  claquer  devant  la  porte 
du  palais ,  en  produfeant  beaueoul^  d<ï  bruit.  Il 
chasse ,  par  ce  moyen ,  les  hyèneâ  et  les  autres 
bêtes  féroces  qui  infestent  la  ville  pendant  la  nuit, 
et  en  màmé  tesaps  il  donne  le  signal  du  lever  du 
roi.  Le  monarque  se  place  à  jeun  sur  son  trône 
pour  rendre  la  justice  jusqu'à  huit  heures,  heure 
à  laquelle  îl  va  déjeuner; 

Les  attributs  de  la  royauté  sont  un  cheval  blanc 
dont  la  tête  est  garnie  de  clochettes  d*argent,  et  un 
bandeau  d'étoffe  de  soie  blanche ,  ou  bien  plus 
souvent  de  mousseline  qui  lui  couvre  le  front,  se 
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mue  par  un  double  iioeud  placé  derrière  la  tête, 
et  dôtit  les  boBis  flattent  sur  les  épâtiles. 

Toutes  les  fois  qu'on  paraît  en  présence  du  mo- 
narque ,  il  faut  qu'on  se  prasterne.  On  çotBoîieoce 
par  se  laisser  tonner  sur  tes  genoux ,  puis  sur  les 
mains  ;  après  quoi  on  incline  la  lête  et  le  corps 
Jusqu'à  ce  que  le  front  touclie  à  terre ,  et  si  on  t 
une  rëptrase  à  attendre ,  on  reste  dans  cette  pos- 
ture jusqu'à  ce  que  le  roi  ordonne  de  se  relever. 

Le  trône  des  rofîs  d-Âbyssinie  était  autrefois 
d'or.  Il  formait  un  carré  long,  assez  semblable  à 
nos  sopbasî  on  le  recouvrait  de  riches  tapis  et 
d'étofes  broëbées  en  or;  il  y  a:vâït  des  marches 
sur  le  devant.  C'était  un  crime  de  haute  trahisoîi 
qne  de  s'asseoir  sur  le  siège  du  roi ,  et  le  coupable 
était  immédiatement  mis  en  pièces,  à  moins  que 
ce  ne  fût  un  étranger  ignorant  la  coutume  du 
pays. 

Les  rois  sont  au-dessus  de  toutes  les  lois  ;  ils 
jouissent  d'une  antorilé  sans  feornes  ett  matière 
religieuse  comme  en  matière  civile.  Toutes  les 
terres  ài\  royaiune  et  la  personne  rnême  des  su.- 
jets  appaMennent  au  monarque  ,  pat^e  qm  tout 
Abyssinien  naît  esclave ,  et  s'il  jouit  de  quelque 
rang  dans  la  société  ,  ee  n'est  jamais  que  par  les 
dons  du  prince ,  et  non  à  cause  de  ses  paPéfl^ 
qui  ne  sont  comptés  pour  rien. 

Le  monarque  juge  souvent  lm>-même  les  crimes 
capitaux,  et  son  jugement  est  toujours  regardé 
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comme  favorable-  Jamais  il  ne  condamne  ijia 
homme  àffîôTirîr,  îa  première  fois  qu'il  est  cou- 
pable, à  moins  que  cet  homme  ait  commis  un 
parricide  au  un  sacrilège. 

Lorsque  àm%  ÂbysMïïîens  ont  un  dîfféretid,  îls 
peuvent  choisir  un  juge  quelconque,  et ,  dans  ce 
cas,  ïa  décision  n'est  valable  qu'autant  que  l'un 
des  plaignants  n'en  appelle  pas  immédiatement  à 
la  justice  du.  gouverneur  j  si  ce  premier  jugement 
n'^t  pas  aeeepté ,  M  <leux  adversaires  se  ren- 
dent ensemble  devant  la  demeure  du  choum  et 
poussent  de§  «ris  4tourdifsants  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  tîonsènli  à  les  adniêttre. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  vol ,  il  est  arrêté 
par  celui  qui  est  vietïDtte  Qti  bien  par  1^  agents 
du  roi ,  qui  nouent  leur  toile  avec  celle  du  cou- 
pable ,  et  il  est  extrêmement  rare  que  celui-ci 
cherclie^  s*évader  en  abandannaut  s®n  vêtement. 

Quand  il  s'agit  d'un  meurtre  ,  si  le  fait  est  suffi- 
samment prouvié  devant  le  magistrat,  fteluî^ci 
prononce  la  peine  <îapitale  ;  si  le  mort  h'à  d'autres 
parents  qu'une  femme ,  elle  doit  toujours  porter 
le  premier  côup  au  meurMièr ,  lors  mèim  qu'elle 
aurait  un  mari ,  des  alliés  ou  des  amis  disposés  à 
venger  son  offense. 

Là  loi  permet  aux  parents  du  mort  dé  transiger 
avec  le  coupable ,  une  fois  que  l'arrêt  est  rendu  ;  la 
rançon  ordinaire  est  de  cent  tites  de  bétail,  Si  le 
coupable  est  exécuté .  ses  parents  ont  le  droit  de 
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lui  diwinef  lâ  sépulture.  Pearcig  riacontêà<^  sujet 
un  fait  assez  plaisant  dont  il  fut  témoin.  «  Une 
feinme^  dit-il ,  aliéna  devant  le  raz  un  malbeupçQx 
qu'elle  àcéuMît  d*âvoîi*  tué  son  ÉiaH.  Le  fait  ayant 
paru  constant ,  le  ras  dit  à  cette  femme  :  «  La  loi 
met  à  v^tre  dispôSitïdn  le  meurtrier ,  faites-en  ce 
qu'il  vous  plaira.  »  La  femme  répondit  :  «Je  suis 
seule,  je  n'ai  aucun  parentdoat  je  puisse  réclamer 
l'assistance ,  je  ir*âi  ni  lance  ni  cowteatt.  —  Eh 
bien  !  vous  pouvez  le  pendre  si  bon  vous  semble. 
—  Comment  faire?  J'ai  UM  m  m»sb-charn  («ne 
lanière  ) ,  maïs  je  ne  pourrai  seule  venir  à  bout  de 
cette  opération.  »  Le  ras  ordonna  donc  à  quelles 
esela  vjes  de  prêter  aide  à  cette  femme,  pour  qu'elle 
pendît  le  meurtrier  à  un  arbre  qui  se  trouvait  sur 
tine  p^lOfMse  en  face  de  la  maisen.  «  Dieu  vous 
garde  mîlle  ans  l  »  dit-eil€  au  ras  ;  puis  elle  ajouta 
à  voix,  basse  :  «  Les  parents  sont  là  fort  à  propos, 
et  n'auront  pas  gï^iidchemitt  à  faire  pur  le  con- 
duire à  l'église.  » 

(c  Quelques  esclaves  furent cbargés  de  l'eiiéçu- 
tion.  Arrivés  à  l'arbre  fatal  sur  lequel  en  ponvMt 
monter  comme  à  une  échelle ,  ils  aidèrent  la  femme 
à  y  monter  ,  et  là  ,  désignant  dtt  doigt  la  branche 
la  plus  convenable  pour  y  attacfier  le  mush- 
charn  dont  elle  tenait  un  des  bouts  à  la  m&in, 
ftrii  dés  esckves  atta&ha  la  lanière  au  du 
meurtrier,  de  maniéré  que  les  mains  de  celui-ci, 
placées  entre  les  branches  et  le  cuir,  en  arrêtas- 
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sent  l'étreinte;  après  quoi,  il  dit  à  la  femme  de  tirer 
pendant  qu'il  ôtemit  la  piéride  sur  laquelle  ôn  avait 
placé  le  patient.  La  femme ,  après  avoir  tiré  le 
lacet,  descendit  dç  l'arbre,  et  coasidérant  le  pen- 
du :«Bémêsôît,  s'écrlâ-t^éllê,  la|u«lîcédupas  ^uî 
a  daigné  venger  la  mort  de  mon  pauvre  époux  ! 
Tout  méchant  qu'il  était ,  je  lui  suis  resiée  fidèle*  *». 
Quelques  instants  après,  la  foule  ayant  répété 
plusieurs  fois  que  le  patient  avait  cessé  de  vivre  : 
«  Oui ,  reprit  la  femms&i  îl  èstïttôït ,  Dieu  merci  î 
mais  il  n'emportera  pas  mon  mush-charn  en  terre?  » 
Elle  remonta  alort  mt  Tarbre ,  et  déaftwa  la  la- 
nière ,  petïdàftt  que  resclave  la  dëtâcliaît  du  cou 
delà  victime.  Les  parents  arrivèrent  aussitôt  pour 
enlevéff  le  cadavre ,  seioa  leur  droit  j  mais  à  peine 
avaient-ils  fait  quelques  pas  que  le  pendu  ressus- 
cite soudain  et  court  se  réfu|;ier  dans  une  église, 
asifè  inviolable  oti  il  potîvait  Vivre  en  paix. 

«  Après  cette  résurrection  imprévue,  lavenve 
courut  de  son  côté  à  la  poj'te  du  i^as,  criant  avec  f  u- 
teuTt^bbatti!  aMa/#ï.'(  justice,  justice.)  Admise 
en  présence  du  gouverneur  ,  elle  raconta  son  aven- 
turé, plaignâtït  qua  le  meurtrier  n'eût  pas  été 
suspendu  assez  longtemps.  Le  ras  ,  qui  n'était  pas 
étranger  à  la  manœuvre  de  son  esclave,  lui  dil  en 
sourîâfltî  «femme,  voudrîez'vousk  mort  de  é^aî 
que  Dieu  a  voulu  sauver?  —  Faites,  dit-elle,  qu'on 
le  remette  à  ma  disposition^  et  je  lui  tirerai  les 
jambes  de  manière  à  lui  rompre  le  cou.  —  Folle 
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que  vous  êtes,  répliqua  lé  ras,  voulez-vous  aller 
contrelayoJoméde  Dieu?»  La  gravité  avec  laquelle 
il  |>rononça  cés  p:aroles  fit  impressian  sur  l'esprït 
de  cette  femme  ;  elle  renonça  à  tout  projet  de 
vengeance,  et,  persuadée  que  son  pendu  était  sous 
lâ  sauvegarde  du  Ciel ,  elle  se  réconcilia  avec  lui , 
et,  si  l'on  ne  m'a  pas  trompé,  elle  l'épousa  quel- 
que tempê  ftipi^s.  » 

Le  genre  du  supplice  varie  suivant  la  volonté 
ou  le  caprice  des  juges  ;  cependant  la  décollaiiou 
pour  les  hommes  lapoiencê  pour  les  feniïîœs , 
sont  les  supplices  les  plus  usités.  Les  personnes 
qui  dérobeut  les  vases  sacrés  ou  le&  objets  du 
culte  dans  les  églises  sont  eotidamftées  à  avoît  le 
pied,  la  main  ou  la  jambe  coupés^  les  bourreaux 
se  servent  de  rasoirs  bien  iraiiefeânts ,  et  ils  désar- 
ticulent les  membres  avec  beaucoup  de  dextérité. 

bastonnade  fait  justice  d'un  lai^ia  de  peu 
dlmportance.  Lorsqu'un  Abyssinien  ^  f«îi  em- 
prisonner un  autre  sous  un  simple  soupçon  de 
vol ,  il  est  obligé  de  payer  dès  d«rti«ages  à  l'ac- 
cusé ,  si  l'innocence  de  ce  dernier  vient  %  être 
reconnue. 

Selon  iP^earce ,  il  n'y  a  pas  sur  la  terre  de  peaple 
moins  homogène  que  les  Abyssiniens  :  il  y  en  a  de 
tout  à  fait  ûoîtsj  d'autres  blouds,  avec  des  che- 
veux crépus;  d'autres  au  teint  cuîvi*é  et  aux  chè- 
veux  doux  comme  de  la  laine.  Cependant ,  en 
l^énéral,  les  Abyssisieas  Ont  la  taille  élmoéQ  et 


bîeti  pitk&;  ils  ont  les  che¥^3i lisses,  et  tous  les 
traits  €ù  "visage  assez  âetïïMaMes  à  eeuïE:  des  Eu- 
ropéens ,  quoiqu'il  y  ait  dans  toute  leur  physiono- 
mie qiîêlqjie  chose  de  celle  des  nègres. 

Le  vêieme  des  hommes  se  composent  d'un  ca- 
leçon caUant  qui  ne  dépasse  pas  le  genou ,  et 
d'une  ^charpe  m  morceau  de  toile  ddnt  îfe  se 
drapent  à  la  romaine,  et  qui  diffère  de  finesse  et 
de  b^uté  selon  la  fortune  ou  la  fantaisie  des  in- 
dividus  ;  quoiqu'il  y  ait  trois  classes  distinctes , 
les  soldats,  les  agriculteurs  et  les  commerçants ^ 
ïe  cosEiimé  est  le  même  ;  les  gens  de  giierre  seu- 
lement jettent  sur  leurs  épaules  une  peau  de 
mouton. 

Les  grandes  dûn!*es ,  les  mnsnlmans  et  quelques 
prêtres  portent  des  chaussures  j  le  reste  de  la 
pctpalâtioii'  m  nû-pieds^  Tout  le  monde  a  k  tête 
découverte,  à  l'exception  des  musulmans  et 
4es  prêtres  chrétiens.  Une  toile  et  une  chemise 
composent  le  vitemeut  des  femmes  ,  mais,  m 
voyage  les  dames  de  haut  rang  portent  un  long 
GSileçiQïï  avec  des  broderies  de  soie  rouge  et  bleue. 
Les  femmes  qui  sont  obligées  d^aller  à  pîed  fôïit 
de  leur  toile  une  espèce  de  jupon  court,  à  plis 
flottâûts  j  êt  retenu  à  la  taille  pm  wm  eeiniure 
blanche. 

Les  princesses  se  couvrent  de  ma^nteaux,  de 
drap  ornes  de  rîehies  broderies  ;  ils  oTït  la  forme 
des  capes  dont  nos  prêtres  se  revêtent  dans  les 
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grandes  cérémonies.  Lorsque  lus  femmes  parais- 
sçni  en  public ;j  elles  sont  voilées  jusqu'aux  yeux 
et  ont  le  front  orné  d'ane  bandelette  en  den^ïlê. 

Pour  rendre  les  cheveux  plus  moelleux,  hommes 
et  femmes  se  couvrent  1^  tête  de  beurre  frais;  ils 

répandent  aussi  sur  leur  corps  pour  adoudrla 
peau  et  l'empêcher  de  se  rider. 

Les  Abyssiniens  prisent  beaucoup ,  et  petits  et 
grands  se  mouchent  avec  les  doî^s.  Les  dames  se 
servent  quelquefois  des  toiles  de  leurs  esclaves 
dés  deux  Sièit«s  m  gmm  éù  mouchoir. 

Lorsqu'on  reçoit  la  visite  d'une  personne,  on 
e^t  libre  de  la  congédier,,  sous  un  prétexte  quel- 
conque ,  sans  qu'elïë  âit  lë drôît  des^en  fofinaliî^r, 
et  ce  n'est  j  amais  une  raison  pour  Fempêcher  de 
révenir. 

Quand  un  inférieur  se  présente  devant  son  su- 
périeur ,  il  découvre  ses  épaules  en  signe  de  res- 
pect. 

La  coutume  si  répandue  et  si  ancienne  de  saluer 
qumû  m  éternue  se  rencontre  encore  chez  ce 
peuple. 

La  manière  dont  les  Abyssiniens  montent  à  che- 
val diffère  de  celle  des  Arabes*  cependant  ils  ont 
beaucoup  de  grâce  et  sont  bons  cavaliers.  Leur 
bride  ou  /egroa^aw  consiste  en  unmors  grossier,  en 
me  simple  têtière  et  ett  une  chatoe  proprenseflt 
travaillée  qui  tient  lieu  de  rênes.  La  selle,  dont 
la  forme  est  très-simple ,  est  bieû  entendue»  Elle 
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se  compose  de  deux  morceaux  de  bois  minces, 
liés  ensemble  paf  des  courroies  de  cuir  j  elle  ajjn 
pommiîaa  étevé  mt  le  dèvant  me^  tine  espèce  de 
dossier ,  et  est  entièrement  recouverte  d'un  cuir 
ronge,  fabriqué  dans  le  pays  et  imitant  le  maro- 
quin. On  place  sous  la  sélle  un  marashut  ou 
pièce  d'étoffe  matelassée,  qu'on  double  sur  le 
devant  poQj^  ménager  les  épaules  du  cheval. 
Tout  cela  est  fort  léger  et  fortement  attaché  au 
moyen  d'wae  large  sangle  et  d'une  croupière  qui 
n'est  pas  seulèisiënimaktenite  par  la  queue,  mais 
qui  fait  le  tour  de  la  partie  antérieure  de  ranimalr 
lie®  il^yssinlens  mettent  à  leurs  oh^vaiis  un  col- 
lier fait  avec  une  crinière  d'âne  sauvage ,  et  des 
chaînes  de  cuivre  qui  produisent  uu  léger  tinte- 
ment qtt%n  augmenta  encorê  au  moyen  d%ike 
petite  cloche. 

Bruce  prétend  que  c'e&i  une  infamie  pour  ua 
homme  d'aller  acheter  quélque  chose  au  marché. 
Combes  et  Tamisier  sont  en  contradiction  avec 
lui  sur  ce  point.  «  On  rencontre,  diseai*ils,  les 
hommes  en  aussi  grand  nombre  que  les  femmes; 
celles-ci  vendent  ou  achètent  des  objets  néces- 
saires an  ménage ,  landis  que  les  hommes  font  le 
commerce  des  troupeaux,  des  mules,  des  chevaux 
et  des  ânes,  n 

Un  hoihme  ne  pent  ni  charrier  de  t&iu  ni  pé- 
trir du  pain ,  mais  il  lave  ses  vêtements  et  ceux  des 
femmes ,  san^  que  celles-ci  paraissent  l'aider.  Les 
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feomme& pOTtent  les  fardeaux  sur  la  tête,  tandis 
que  les  femmes  les  portent  sur  leur^  épaules. 

Les  Abyssiniens  font  du  paia  mtgma  avec  toutes 
sortes  de  farine.  Le  dagoussa,  le  doura,  le  maïs, 
l'orge,  le  blé,  les  pois  cliicUes  et  m#m#  les  len- 
tilles, îeui"  serveflt  à  cet  usage;  maïs  le  tef,  dont 
le  grain  est  aussi  petit  que  celui  du  millet,  est  leur 
céréale  de  prédilection  >  et  les  grands  s«uls  sont 
assez  riches  pour  s'en  nourrir  tous  les  jours;  ils 
font  partout  ce  qu'ils  appellent  le  Hhita,  qui.,  par 
sa  forme ,  ressemble  à  ïios  crêpes  ;  ils  délaient  la 
farine  dans  beaucoup  d'eau ,  et  la  laissent  fermen- 
te!? J«squ*à  ce  qu'elle  soit  aifre;  ils  vident  leur 
pâte  sur  un  plat  de  terre  cuiie ,  et ,  dès  que  le  feu 
l'a  saisie ,  ils  ia  retouriient  et  renlèvent  presque 
àussrftèt»  Ils  ont  eno&m  xxm  autre  espèce  de  paia 
qui  imite  le  nôtre,  et  qu'ils  désignent  sous  le  nom 
de  etibacha  et  de  hehkhts  ils  n'emploient,  powr 
la  coûfectîôiï  de  ce  pain ,  qtie  la  farine  de  blé  oti 
d'orge;  mais  comme  ils  pétrissent  fort  mal,  et 
quê  d'ailleurs  ils  n'ont  pas  de  four  ,  ce  paiiîï  îoiWt 
jamais  qu'une  pâte  mal  cuite  et  pesante. 

Outre  le  vin  qui,  sans  être  rare,  n'est  pas  assex 
commun  pouf  servir  de  boisson  ordinaire,  les 
Abyssiniens  préparent  une  espèce  de  bière  qu'ils 
nomment  tallm,  c'est  la  boisson  commnne  ;  les 
grands  boivent  du  maïse  ou  hydromel,  fait  avec  du 
miel  ^  de  l'eau  et  du  taddo,,  sorte  4e  racine  amère 
qui  seift  à  accélérer  la  fermentatlû^f 
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C'est  M  le  lîeu  dê  coter  ie  passage  é&  Briïce  ofe 
il  décrit  ua  repas  abyssinien  ,  bien  que  ce  tableau 
ait  eiLcîte  caiitre  lui  les  plus  vives  réclamations. 

«  On  place,  dit-il,  dans  une  grande  salle,  une 
grande  table  entourée  de  bancs,  mr.  Imqmh  les 
convives  s'asseyewt  j  fusage  des  ttbfp^s  et  des  bancs 
a  été  introduit  par  les  Portugais  :  autrefois  on  ne 
se  servait  dans  les  maisofiaqMB  de  cuirs  de  bœuf 
qu'on  étendait  parterre ,  et  sur  lesquels  on  se  cou- 
chait à  denai.  Oa  conduit  à  la  porte  de  la  salle  à 
manger  une  vache  cm  tîfi  taureau ,  suivant  que  la 
compagnie  est  nombreuse,  et  quand  on  a  bien  lié 
les  pieds  de  l'animal,  ou  lui  feod  le  fauou  d&  ma- 
nière à  n'arriver  qu'à  la  partie  grasse ,  et  à  se  con- 
tenter de  percer  qnelqiies  petites  veines ,  d'où  l'on 
fait  couler  quelques  gouttes  de  sang  seulement, 
afin  de  satisfaire  à  la  loi  de  Moïse  ;  puis  deux  ou 
trois  de  la  troupe  procèdent  à  leur  sanglant  ou- 
vrage :  ils  commencent  par  ïuî  lever  la  peau  de 
chaque  côté  du  dos,  ensuite, enfonçant  leurs  doigts 
entré  ôuîr  et  chair,  ils  réeorchent  jusqu'à  lamôî- 
tié  des  côtes  et  sur  la  croupe ,  coupant  toujours  la 
peau  dans  les  endroits  où  ils  seraient  gênés  pour 
la  lever,  puis  ils  dépècent  la  viande  sans  toucher 
aux  os ,  et  les  mugissements  du  pauvre  animal 
sont  le  signal  auquel  ùti  se  met  à  table. 

«  Au  lieu  d'assiette ,  on  sert  devant  chaque  con- 
vive des  gâteaux  rottd>,  de  répaisseur  d'un  demi- 

tpsre^  de  doigt ,  etf  Mts  mm  du  mf  ;  il  y  a  eota- 
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mmém&ut  daux  ou  trois  de  ces  gâieaDX  devant 
dtiaqtie  cowvîvie  i  avec  quatre  ou  cinq  pains  bîs  or- 
dinaires, dout  les  maîtres  se  servent  seuleroeût 
pour  s*essuyer  les  mains  en  dînant;  €St<tuêkses>- 
claves  mangent  ensuite. 

«  Dès  que  les  convives  sont  assis,  trois  ou  qua- 
tre domestiques  s'âvaïîcent ,  ponàn%  ctiacun  dans, 
leurs  mains  un  grand  morceau  de  chair  crue  et 
saignante,  qu'ils  posent  $m  J$s  gâteaux  de  tef. 
Tous  les  hommes  tiennent  à  la  main  le  même  cou- 
telas dont  ils  font  usage  à  la  guerre,  et  les  femmes 
ont  de  mauvais  pëtîts  ^i«)uteâux  pareils  à  nos  ooa* 
teaux  de  deux  sous. 

«  La  compagiMe  est  toujours  placée  de  maniéré 
qu'ufl  bommè  8#  trouve  assis  entre  deux  femmes. 
liCS  hommes  coupent  alors  un  morceau  de  viande 
grand  éommé  un  beefteak  ordinaire ,  et  l'on  dis- 
tingue encore  facilement  dans  les  morceaux  de 
viande  les  mouvements  des  fibres  musculaires^.l4es. 
gens  ati  -«dessus  du  commun  toucfheftt  jamais 
eux-mêmes  à  leur  manger;  les  femmes  prennent 
la  viande,  la  coupent  d'abord  piar  aiguillettes  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  et  ensuite  en  petits  mor- 
ceaux carrés  ,  qu'elles  couvrent  de  sel  et  de  poivre 
noir,  ét  qu^dles  envetoppent dans  un  naorc^au  de 
pain. 

»  Les  homro©s  ,  ayant  alors  remis  kurs  couteks 

dans  leurs  fourreaux,  appuient  leurs  mains  sur 
les  genoux  de  chacune  de  leurs  voisines ,  se  lien- 
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nenî  le  corps  penché  en  avant ,  la  téte  avancée  et 
la  bouche  ouverte ,  se  tournant  saris  cesse  du  côté 
des  mains  qui  leur  présentent  le  morceau ,  et  qu5 
les  empâtent  si  bien,  qu'Ms  cefiaTeût  ^tmd  risque 
d'être  étouffés.  C'est  là  une  marque  de  grandeur. 
Celui  qu!  avale  les  plus  gros  morceaux,  et  qui  fait 
le  plus  de  briiii  en  mâchant,  est  regardé  commîe 
celui  qui  sait  le  mieux  yivre. 

«  Dès  qu'un  tomme  à  «lEpédié  le  moreeâû  pré* 
semé  par  une  de  ses  voisines,  il  se  tourne  vers 
l'autre  j  et  va  ainsi  alt^naiivemeni  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pris  m  r^fecîton;  il  ne  boit  jamais  a^nt  qu'il 
ait  achevé  de  manger ,  et,  avant  de  boire,  il  roule 
âm%  on  trois  petits  m&ttmtx%  de  viande  pareîïs 
à  ceux  qu'on  lui  a  servis,  et  il  les  présente  des 
deux  mains  à  ses  deo^x  voisines  ,  qui  ouvrent  la 
bouche  tomes  les  deux  à  la  fois,  et  parce  moyen 
il  leur  marque  sa  reconnaissance.  Il  çommence  à 
boire  dans  ttne  grande  et  belle  corne ,  pendant 
que  les  femmes  continuent  à  manger,  et  quand 
elles  ont  fini,  Jout  le  monde  boit  à  la  ronde,  en 
chàntàni  et  én  se  iîVrant  à  la  joie. 

«  Cependant  la  malheureuse  victime  qu'on  a  dé- 
chirée et  dévorée  m  partie ,  saigne  toujours ,  à  la 
portede  cet  horrible  fesiin,  mais  saigne  peu ,  parce 
que  tant  qu'on  peiit  enlever  de  la  viande  sans  tou- 
cher aux  os ,  ou  në  coupe  nî  tes  cuisses  ni  aà®»i© 
des  parties  où  sont  les  grosses  artères.  IVlais  éii- 
fin  on  en  vient  là ,  et  bientôt  après  que  l'aniiioal 
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a  pej^di)  tout  mn  ^ngi  U  devient  si  coriace  %m& 
les  domestiques  isont  obligés  de  lui  armtîbef  le 
reste  de  la  chair  avec  les  dents ,  et  de  la  dévorer 
comme  de  vrais  chiens^ 

Nous  sommes  forcés  de  jeter  un  voile  épais  sur 
les  scènes  qui  suivent  ces  banquets  ;  elles  sont 
trop  contraires  à  nos  idées  de  pudeur  pour  iron** 
ver  place  ici.  Cependant  on  ne  peut  pas  les  qua- 
lifier d'orgies  pou  f  les  àb|ssjnîtn$  ,  car  ils  les  re- 
gardent comme  naturelle  et  s*y  livréftt  sans  tucu'ni 
scrupule. 

Lé  médecin  Poncet  et  les  missionnaires  qui 
ont  visité  TAbyssinie  avant  Bruce  ne  parlent  ni 

de  çes  banquets ,  ni  de  la  manière  de  manger  des 
ciiefs.  Sait  ,  et  depuis  lui  Combes  et  Tamîsîer, 
traitent  ces  détails  de  fables.  Il  est  donc  prouvé 
que  Iruce  s'est  grossièrement  trompé  sur  cms 
deux  points;  mais,  d'un  autre  côté,  il  est  unani- 
mement reconjiu  que  les  Abyssiniens  se  nourris- 
sent de  vîânie  crue  qu'ils  nomment  brôundôu ,  et 
qu'ils  ont  mauvaise  opinion  des  hommes  qui  refu- 
sent d'en  manger.  Au  surplus  ^  voici  les  i^ropres 
paroles  de  Sait  :  après  avoir  raconté  l'anecdote  re- 
lative au  sboulada,  et  qui  a  été  citée  plus  haut  ,  il 
ajoute  : 

«  Il  ne  faut  pas ,  toutefois ,  confondre  ce  fait 
partîeuliar  avec  la  coutunï^  générale  que  Bruce 
attribue  aux  Abyssiniens  de  conserver  tout  vivant 
l'animal ,  tandis  qu'ils  en  dévorent  la  chair,  raffi- 
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mèment  de  epaaaté  qui  suffifaît  pont  lês  ât>aîs^èp 
au  dernier  rang  de  l'espèce  humaine.  Je  suis  con- 
Tâf  neo  qu'il  s'est  trompé  sur  ce  point  ;  je  n'ai  ja- 
mais vu  la  chose ,  et  je  n'en  ai  jamais  entendu  par- 
ler ni  à  Pearce  ,  Jii  àancune  autre  personne  avec 
qui  j'ai  (Bavei^sé.  Lés  Alby^ifiiens  m'ont  déeîarê 
positivement  qu'ils  n'avaient  aucune  connaissance 
•d'une  côutamesi  barbare  j  jl§  m'ont  même  aësuré 
qu'elle  était  impossible,  et  pour  preuve  ils  m'ont 
dit  que  ce  serait  une  sorte  de  sacrilège,  parce  que 
tîelui  qui  tueFânîmaî  aîguîse  toujours  son  eonteati 
et  détache  presque  entièrement  la  tête  du  cou, 

^près  â^oir  fait  cette  lavocation  :  Mitm  jih0mt 

OuûUtdf  oua  Menforig  Kedom ,  au  nom  du  Père, 
*du  Fils,  et  du  Suint-Esprit;  ce  qui  donne  à  cet  acte 
«Hnè  sorte  de  sanction  religieuse»  * 

L'économie  rurale  et  domestique  est  chez  les 
;âbyssiniens  au  uiveau  des  autres  parties  de  la  eî- 
Vitîsaii^n.  Leurs  maisons,  loin  d'étré  propres, 
sont  en  général  pleines  de  vermine.  La  terre  est 
cultivée  avec  néglifeucey  et  les  labôuï*eurs  n'ont 
recours  à  aucun  des  moyens  qui  ajoutent  à  la  fer- 
tilité du  sol  ;  ils  se  servent  d'une  petite  charrue 
que  le  laboureur  dirige  d'une  maîn ,  tandis  que 
l'autre  estarméed'un  bâton,  dont  il  frappe  une  cou- 
ple de  bœufs  vigoureux.  Lesiradies  ne  sont  jamais 
attelées  à  la  charrue ,  on  les  réserve  pour  la  bou- 
cherie* au  çontraire,  ou  ne  tue  jamais  un  bœuf 
à  moîM  qui  tté  sôit  încapablè  de  tra^ill^t  Lot^ 
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qu'on  veut  dî^poiâep  nn  temîrt  vierge  pouf  k  euî- 
ture  des  céréales ,  on  en  coupe  tous  les  arbres  et 
lâs  bpuyères  ,  auisquels  m  mu  le  feu ,  après^  tes 
avoir  amoncelés  sur  différents  points;  quand  le 
fiçu  les  a  consumés,  on  laboure  deux  ou  trois  fois 
lâ  terre ,  qui  alors  devient  propre  à  k  cirltm*e. 

Au  commencement  des  pluies ,  les  champs  les, 
plus  éloignés  des  villages  sont  souvent  ravagés  par 
les  cochons  et  par  lês  «înges ,  qui  sont  très-nom- 
breux dans  le  voisinage  des  montagnes»  On  voit 
dés  landes  de  èes  anfioftaux  mettre  ên  ftiîte  les 
gardiens  des  champs ,  et  ne  se  retirer  que  lorsque 
ûm  renforts  viennent  pw  les  repousser;  «ncore 
letir  retraite  ne  s*ôpère-t-elle  que  graduellement , 
jsj  l'on  n'emploie  contre  eux  les  armes  ^  feu.  Quand 
les  léopards  se  mettent  en  eàmpâ^ne,  léâ  singes 
rentrent  dans  les  bois;  mais  le  laboureur  ne  s'en 
trouvé  pas  «aïeux ,  car  si  ses  moissons  n'ont  plus 
rfen  à  craindre  ,  il  voit  cbaque  jour  dîmînuér  ses 
troupeaux. 

I*a  terpé  sê  convm natur^Uen^  d'une  foule  de 
mauvaises  herbes  d'une  végétation  puissante ,  qui 
^oufoaieo^  la  moisson  si  on  ne  prenait  pus  soin 
de  les  arr^ber  avâtit  que  le  blé  ait  moittrè  seà 
épis.  Ce  travail,  pour  lequel  les  habitants  se  prê- 
tent titt  ^ecoitrs  mutait  se  fait  avec  beaucoup  de 
solennité.  Chaque  chef  rassemble  tous  ses  sol- 
dats, et  se  met  à  leur  tête  ;  avant  d'entrer  dans  les 
cbamps  ,  e^x-cî  déposé  Ittirs  armes  y  Se  i^n^ 
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^e^iiteji  ligu^^  cbanteiiit.  m  chœur  m  air  4e  cir- 
'Constance ,  êt ,  guidés  par  une  femme ,  ils  parcoti^ 
rent  ainsi  la  campagne,  arrachant  à  mesure  touie^î 
les  herbes.  Les  ouvriers  de  la  ferme,  les  enfants 
et  les  jeunes  filles  les  ramassent  derrière  eux,  et 
vont  les  poser  sur  la  lisière  du  cbainp»  C'est  s^p* 
toulau  mois  de  septembre  que  lès  chefs  occupent 
^insi  leurs  soldats ,  pour  préserver  Le  tef ,  leur 
mévéaAQ  favorite.  Au  retour  de  cette  expédition, 
ils  régalent  leur  armée  de  viande  crue  et  de  maïse. 
Ge  repas  est  leplus  doux  fr uii  de  leurs  travi^ux, 
car,  pourfalreptalsir  à  dessoldats 011  honneuràdes 
étrangers ,  on  ne  connaît  rien  au-dessus  d'un  mor- 
<îeâ!i  de  viande  ©rue  arrosé  d'un  verre  de  maïse» 

Malgré  cette  prédilection  pour  la  viande  crue, 
ies  Abyssiniens  préparent  diverses  espèces  de 
ragoûts  et  de  sauves,  û&tiï  I%aree  parle  longne» 
ment.  La  politesse  consiste  surtout  à  étouffer  les 
•eionvites  :  le  plus  sûr  moyen  de  tïomplaire  mx 
Abyssiniens  et  d'attirer  leur  estime ,  est  de  man- 
ger copieusement:  toutefois,  en  temps  de  guerre, 
ils  font  i^ané  cas  de  ceux  jqnî  vivent  sobrement. 

En  Abyssinie ,  comme  dans  tous  les  pays  peu 
dvilisés,  chacun  est  sôn  boulanger,  son  tailleur, 
son  tisserand;  personne  ne  s*occupe  «fnn  travail 
spécial ,  et  les  arts  et  les  métiers  doivent  néces- 
sairement en  souffrir.  Cependant  la  fabrication 
des  étolfes  de  colon  tient  le  premier  rang  parmi 
les  ressonrces  de  rindnstrie  ;  les  tisserands  tra- 
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vaîlient  avec  beaucoop  d^hâbîteté  ;  les  toîles  qui 
sortent  de  leurs  aJeliers  ont  presque  toujours  une 
égale  longiiesor ,  et  leur  couleur  est  uniformément 
blaticihe;  mais  on  ajoute  au  bas  une  bande  rouge 
ou  bleue,  qui  varie  de  largeur  selon  la  finesse  du 
tii^ii  t  tes  toiles  qui  ser<*ent  dé  monnaie  et  qu^ti 
appelle  chamma^  ont  une  bande  noh  ei  ies  qua- 
lités désignées  soos  ie  nom  de  kouarë  sont  su- 
périeures aux  premières ,  et  leur  bande  est  rouge; 
les  mor^af^  qu'an  ne  fabrique  que  dans  les  ate- 
îièrs  de  dondar  ,  sont  les  tissus  lés  plus  fins  ;  ils 
ont  une  riche  bordure  en  soie  de  quatre  doigts  de 
larfe»  Ces  tailes  fftQl  m  ôbjei  de  hxm  »  et  les 
princes  eux-mêmes  ne  revêtent  pas  tous  les  jours 
un  morgyifj  c'est  une  parure  i-rès-reabercbée  des 
femuïes ,  qui  metïe»t  %f>m  m  œtivre  pôor  m  la 

procurer. 

Les  lis&us  dont  m  m-  sert  po«r  les  caleçons , 
les  chemises  et  les  ceîtJtures ,  sont  plus  serrés  èt 
plus  forts  qne  les  toiles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  B*oM  orditiaîreaietti  qàê  de  dîx-bait  à  vingt 
pouces  de  large. 

L'Aby&sinie  renferme  des  mines  de  fer  d'une 
grande  rîehesse,  maïs  les  naturels ,  ne  saehant  pas 
les  exploiter ,  n'en  retirent  que  demodiques  avan- 
tages f  ils  fabriquent  cependant  des  lames  de 
sabre ,  des  fers  de  lance ,  des  couteaux ,  des  ci- 
seaux, et  divers  ustensiles  de  ménage.  L'un  des 
insii'améfitf  les  plus  parfaits  fabriqués  par  les 


Aljyssiniens  est  la  bâcbe  f  eUeJetir  sert  à  couper 
les  afbfes  et  à  équarrîr  le  bois.  Les  portes  des 
maisons  des  princes,  doot  chaque  battant  a  deux 
pieds  de  large,  sur  deux  pouces  d^#àîsseur  et  dîx 
pieds  de  hauteur,  sont  faites  à  coups  de  hache; 
mais  cet  instrument  n'est  guère  propre  à  écûno- 
mîser  îeboîs,  car,  si  gratid  que  soit  un  arbre,  ils 
n'en  obtiennent  jamais  qu'une  seule  planche. 

Un  grand  nombre  de  naturels  s*oceup€nt  de 
tanner  les  peaux  de  bœuf  et  d'âne;  jamais  on  n'u- 
tilisa celles  des  chevaux  ou  des  mulets*  Dès  qu'un 
hœuf  est  dépouillé,  le  tanneitr  emporlè  la  peau , 
qu'il  accroche  à  des  piquets  fichés  en  terre  pour 
reropêcher  desè  eontractert  et  ^  après  â¥c^r  enlevé 
le  poil ,  il  parvient  à  la  rendre  souple  et  à  lui 

donner  une  teinte  rougeâtre  avec  une  préparation 
déût  les  ouvriers  font  mystère* 

Les  Abyssiniens  découpent  en  forme  de  palatine 
-ou  petit  manteau ,  de!»  peaux  de  mouton,  de  tigre 
ou  de  lion  ,  et  les  jettent  avec  grâce  sur  leurs 
épaules.  I*es  peaux  dont  se  parent  les  grands  per- 
sonnages sont  doublées  en  indienne  ou  en  soie 
et  bordées  sur  le  haut  en  maroquin  rouge  venu 
d'Arabie;  elles  se  ferment  par  une  agrafe  en  cuir, 
lies  fourreaux  de  sabre  et  les  gaines  de  couteaii 
sont  en  cuir  ,  de  même  que  les  ceinturons,  les 
sangles,  les  brides  et  les  courroies.  Avec  des 
peaux  d'hippopotame  et  de  buffle ,  on  fait  des 
boucliers  à  l'épreuve  de  la  baUe  f  les  princes  et 
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les  gouverneurs  tes  â«»»blênt  en  dpâp  m  m  ve- 
lours, et  les  couvrent  en  dessus  de  plaques  eu 
cuivre  5  ce  métal  ne  sert  qu'à  cet  usage  et  à  orûer 
)es  cdiiîers  des  moles. 

On  trouve  des  ruines  d'or  dans  plusieurs  pro- 
vinces, mais  m  retire  presque  rien;  on  ra- 
masse aussi  des  paillettes  d'or  en  lessivant  le  sa- 
ble de  certaines  rivières.  Aux  beaux  temps  delà 
monarclïtë ,  on  voyait  dans  les  palais  des  rois , 
des  vases  et  des  coupes  d'or  qui  ont  aujourd'iïui 
disparu.  «  Dans  le  cours  de  nos  longs  voyages^, 
disent  MM.  Combes  et  Tamisier,  à  peine  avons- 
nous  rencontré  denx  ou  trois  individus  portant 
des  bagues  dé  ce  métal.  » 

Un  grand  nombre  d'ouvriers  sont  employés  à 
F^ploitatiûjl  ém  mines  de  sel  géminé  ,  qui  se 
trouvent  sur  les  frontières  du  Denkali  et  du  Ti- 
gré ;  ils  se  servit  d'une  hache  aveo  laquelle  ils 
fèr ment  des  tablettes  assez  loûrdês.  Les  hommes 
qui  se  livrent  à  ce  travail  courent  souvent  de 
grands  dangerâ^^,  car  1^  tribus  galla  du  voisinagé 
se  mettent  en  embuscade  et  tombent  à  l'improviste 
mr  les  ouvriers  qu'ils  massacrent,  pour  leur  en- 
feiFerlescI  cfu'îfe  ont  extrait. 

Cette  contrée  étant  presque  entièrement  dé- 
pourvue de  bois  de  constrneiion ,  les  charpen- 
tiers n'ont  pas  fait  de  grands  progrès  dans  leur 
art.  Ce  que  ces  ouvriers  exécutent  de  plus  remar- 
quable ,  ce  sont  les  mo^urêè  dis  fnsîls ,  dés  inor- 
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tiers  pour  piler  les  céréales ,  des  chaises^  des  lits, 
4e$  EnâQohes  d'outils  >  et  des  instruments  de  mu- 
sique, tels  que  violons,  guitares,  lyres,  haut- 
bois, etc^ 

Quoique  peu  vârîls,  lès  artMes  dè  pot6rî«  sont 
d'un  fini  admirable  ;  les  cruches  à  deux  anses  sont 
énormes ,  et  les  f  asês  ont  qm^que  ressemblance 
av^  ceux  qu'on  trotiire  peints  sirr  les  monuments 
de  la  vieille  Égypte. 

Aimé  de  la  paille  les  Abyssiniens  font  àm  cor- 
beilles pour  renfermer  le  pain  et  la  viande ,  des 
l^nièFs  pour  le  lait  ,  des  coimrdes^  pour  les  plats, 
et  des  tamis  pour  passer  la  fàrine  ;  ils  ont  dès 
tables  et  des  parasols  en  cuirj  avec  des  roseaux, 
ils  Ibnt  de&  nattes ,  des  étuis  pour  les  afgnîileâ  , 
la  poudre,  le  tabac  et  les  amulettes;  ils  font 
mm  du  Jonc  des  capes  qui  le$  prantissent  de  la 
pluie. 

Les  femwes  occupées  de  l'intérieur  du  ménage 
brisent  entre  deux  pierres^  ies  grains,  le  sd^  le 
poivre ,  la  cannelle ,  les  piments  et  le  gingembre. 

Les  calebasses  sont  utilisées  i  jon  les  remplit 
d'eau ,  de  lait ,  de  ^vin  >  de  miel  et  dê^  beurre  ;  quel- 
ques-unes sont  bariolées  de  dessins  et  entourées 
d^omements  de  cuir  et  de  perles  fansses. 

On  emploiepes  cornes  de  divers  animaux  à  une 
foule  d'usages^  on  en  f^it  des  poignées  de  sabre 
et  divers  outîk  ou  ustensiles,  comme  éeritoires , 
salières,  poivrières,  gobelets  pour  boire,  etc. 
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Les.  cornes  des  bœufs  sangâ  sont  conservées  dans 
toute  leur  longueur,  et  on  les  remplit  ordinaire- 
ment d'ijydromel.  Au  moyen  de  paniers  suspen- 
dus muL  branches  des  arbres  ^  les  Abyssînîens 
recueillent  une  grande  quantité  de  miel,  qu'ils 
réservent  pour  fabriquer  de  l'hydromel.  Dans 
plusieurs  provinces ,  on  fait  du  vîn  en  procédant 
comme  en  Europe;  il  est  peu  spiritueux,  mais 
boftî  m  le  reiifermie  dans  des  pots  mal  bow^hés , 
et  on  ne  le  conserve  que  peu  de  mois.  Pour  obte- 
nir de  l'eau-da'-vîe,  on  fait  fermemer  des  raisîiis 
secs,  dans  tin  vase  rempli  d'éati,  et  un  pot  de 
terre  auquel  on  a  adapté  un  tuyau  en  bambou  tient 
lieu  d'alambic. 

Mais  la  bière  est  la  boisson  la  plus  répanduej 

on  la  fait  prîneipalement  mm  de  l'orge  ou  ân 
dagoussa  ;  la  bière  d*orge  s'obtient  en  plongeant 
dans  l'eau  des  pains  de  ce  grain ,  et  en  y  mêlant 
des  feuilles  de  taddo,  qui  aident  à  la  fermentation. 
Pour  la  bière  de  dagoussa ,  on  se  borne  à  laisser 
fermenter  daîîs  ton  la  S^rim  d^  cette  céréale. 
L'indigo  croît  natnrélletnent  en  Âbyssînié  ,  et  dans 
plusieurs  provinces  la  canne  à  sucre  est  très- 
commune  ;  on  trouve  encore  du  safran ,  des  aloès , 
du  benjoin,  de  la  gomme  laque;  mais  les  habi- 
tants ignorent  les  propriétés  de  toutes  ces  pro- 
ductions. 

Incapables  de  perfectionner  les  produits  de 
leur  industrie,  les  Abyssiniens  otit  senti  la  né- 


ET  EN  Hmm.  CHAF.  V.  1^5 

ces5ité  d'établir  des  relatiojis  conoroerciales  avec 
Im  mates  parties  da  §ïôbe ,  âftn  de  m  pmmtèt 

divers  objets  manufacturés  qui  leur  manquaient. 

Dès  que  les  pluies  mut  écoulées  ,  c'estr-à-dire 
m  commeneemenf  du  moî«  d'octobre ,  plusieurs 
caravanes  partent  de  Gondar  pour  se  rendre  à 
Mâmouah ,  où  seMt  tout  îe  commerce  extérieuf . 
Autrefois  les  marchands  allaient  jusqu'en  Syrie; 
aujourd'hui  bien  peu  osent  s'aveuturer  sur  mer. 

Les  càrsli?attes  condnîsèiit  envÎTon  Mille^laves 
par  an  :  elles  portent  également  de  l'or ,  du  musç, 
des  cuirs  ^  du  café  supérieur  h  cebû  de  VHyéméa , 
des  cornes  de  rhinocéros  et  des  défenses  d'élé- 
pUant.  Le^  divers  gouverneurs  des  prQviuces  que 
les  caravanes  parcourent ,  impôse»!  fortemeut  îes 
marchandises  et  les  esclaves  :  ceux-ci  payent  en- 
TÎrôii  vingt-cinq  ft'ancs  de  droits  par  tête ,  et  le  seul 
gouverneur  de  Massaouah  exige  de  plus  vingt 
francs  pour  ua  esclave  mâle,  et  vingt-ciuq  pour 
unefemme.  Les  esclaves  eoûtem  à  Gondar  eaviron 
cinquante  francs ,  quel  que  soit  leur  sexe,  et  on 
1^  ymd  deux  cents  à  deu3t  cent  eiu<iuaate  francs 
à  Massaouah. 

Les  commerçants  de  la  capitale  envoient  aussi 
dans  le  Sennaar  éés  caravanes  qui  amènent  an^ 
nuellement  plus  de  deux  mille  esclaves,  mais  il 
en  meurt  beaucoup,  surtout  dans  les  pays  sujets 
à  la  petite  vérole. 

A  leur  retour  de  Massaouah ,  les  caravanes  rap- 
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portent  des  tapis ,  des  mâ^quins  éedrlàtes ,  da 
drap ,  des  velours ,  de  la  soie ,  des  toiles  rouges 
et  bleues  »  de  la  percale  coanue  dans  le  pap  sous 
le  nom  de  feafta ,  des  indiennes  qui  servent  à  dou- 
bler les  peaux  de  mouton,  des  sabres  longs  et 
pesants,  des  pistolets  d'arçon  à  la  turque,  des  fu- 
sils à  mèche  et  à  pierre,  de  la  cannelle,  des  clous 
de  giroâe,  des  essences,  du  sucre,  du  riz^  du 
coton  flié  et  teint  en  rouge,  du  tabac  à  priser,  en 
feuilles  j  et  beaucoup  d'autres  objets  de  cousom- 
mâtiou  ou  de  luxe  ;  toutes  ces  marcba^lises  mm 
de  qualité  inférieure. 

Quoique  le  commerce  Intérieur  de  l'Abyssinie 
sidt  peu  norîssâht ,  lés  n&arcliès  y  sont  très-ré- 
pandus.  Les  marchands  se  réunissent  ordinaire- 
ment à  ffôà  de  distante  des  maisons  f  dans  un 
lieu  plat  entouré  de  pierres ,  qui  servent  de  sièges. 
Les  monnaies  courantes  sont  les  toiles,  les  sels 
et  les  talaris;  un  talarî  vaut  cinq  francs ,  une  toHe 
un  demi-talari ,  et  vingt  sels  représentent  un  ta- 
krif  le  Tigrée  qui  a  du  sel  en  aboa^nce,  préfère 
les  toiles  ;  le  contraire  a  lieu  dans  les  pays  situés 
au  delà  du  Tacazé;  les  talaris  sont  acceptés 
partout. 

JNous  terminons  ici  ce  qui  regarde  l'Abyssinie, 
et  les  divers  voyàgeurs  q^ui  ont  successivement 
visité  ce  pays.  Aujourd'hui  les  étrangers  ne  sont 
plus  repoussés  de  son  territoire,  et  deux  fran- 
çais vietttt^ôt  de  partir  pour  Texplon^f  dé  iiôu* 
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veau.  Les  moyens  qu'ils  ont  à  leur  disposition  et 
qui  manquaient  à  MM.  Combes  et  Tamisier,  per- 
mettront à  nos  courageux  compatriotes  de  fixer 
désormais  la  géographie  de  ces  contrées,  et  d'é- 
clairer les  points  de  la  science  qui  sont  encore  en 
suspens.  Nous  allons  passer  maintenant  aux  di- 
vers voyages  exécutés  en  Nubie,  et  nous  commen- 
cerons par  celui  de  Browne  dans  le  Dar-Four. 
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CHAPITRE  YI. 

W.  a*  BRQWNE.  —  -VâyàGE  AU  DàR-FOUR. 

(1793-1796) 

Divers  voyageurs  qui  avaient  résidé  en  Égypie, 

6t  notamment  Ledya^dt  parlaient  d'un  p4>yauïïie 
situé  à  l'ouest  de  la  Nubie  et  de  l'Abyssinie,  et 
connu  sous  le  nom  de  Dar-Four  j  mais  c'est  tout 
m  qu'on  mmti  èur  mi  État,  dont  m  trouvait  ee- 
pendant  des  indigènes  en  Égypte,  soit  comme 
marchands,  soît  ©ommô  esclave^,  àn  comnience- 
ment  de  1793,  W.  G.  Browne,  étant  au  Caire, 
voulut  satisfaire  sa  curiosité  et  son  goût  des 
aventures  pérîlîeu^es,  -et  entreprit  de  visiter  le 
Dar-Four.  Il  savait  que  ses  habitants  sont  l>3S 
plus  tolérants  de  tous  tes  malométans  î  il  pcïîisa 
donc  que,  s11  parvenait  jusque  dans  cette  con- 
trée, il  aurait  le  choix  des  roules,  çt  serait  ample- 
ment àèâmmûgé  d©  la  longueur  du  voyage  par 
les  renseignements  précieux  qu'il  obtiendrait  sur 
les  moeurs  des  habitants  de  rintérieur.  Instruit 
d-aîïïetim  qu«  les  Dar-f ouriens  poussaient  Imu 
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excttf  siûtts  apcnées-,  pôor  se  procurer  èes  eselâ- 
ves,  à  plus  de  quarante  journées  vers  le  sud,  le 
long  des  rives  du  Bal»ar-el-Abiad ,  et ,  sowpçoa- 
nant  que  ce  flenve  ïi*étâH  autre  Hiose  que  la  par- 
tie du  Nil  encore  inexplorée  par  les  Européens, 
il  se  fialtait  ,  en  aee^mpagiiant  une  de  leurs  expé- 
ditions, non-seulement  de  faire  celte  découverte, 
mais  de  parcourir  au  moins  cinq  degrés  d'un  pays 
ettiièremen  t  î  nco  n  n  u . 

Plein  de  ce  vaste  projet ,  il  acheta  cinq  cha- 
noieâos  à  Syoutb ,  et  pâPÉit  avec  la  caravane  du  sou^ 
dan  le  28  mai  1793.  Après  avoir  traversé  une 
contrée  stérile  et  montagneu&e ,  il  arriva  le  31 
stir  une  moïîtagiïe  assez  escarpée ,  ,  par  un 
sentier  difficile  ,  on  descend  dans  le  désert.  Du 
sciiiiîiet  les  vô^âf ettrs  vîreiït  se  dérouler  devant 
eux  une  plaine  immense,  couverte  de  sables  et 
de  rochers,  dont  quelques  dattier§  épais  et.  des 
toufles  d'arîïrîsseauk  rabougris  înterrônfipâient 
l'uniformité.  Le  second  jour  ils  entrèrent  dans 
la  grande  Oasis-el-Ouah ,  puis,  après  cinquante- 
deux  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  au  Dar- 
JFourle  23  juillet,  et  se  logèrent  dans  le  village  de 
S&tfitnt. 

Là ,  Browne  s'aperçut  qu'il  aurait  à  surmonter 
bien  d'autres  difficultés  cjue  les  fatigues  du  voyage* 
Les  gens  de  te  caravane  s*étaîeni  dispersés  pour 
vaquer  à  leurs  affaires  ;  Brovv^ne ,  resté  seul  »  fut 
regardé  par  les  naturels  du  fays  comoïeua  mé- 
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créant  qui  portait  sur  sa  figure  Tempreinte  de  l'in- 
léFlorlté  de  son  espèce ,  et  dont  la  couleur  était 
f^Wèt  d'une  maladie  oit  de  la  malédiction  du  Ciel. 
Il  avait  pris  à  sou  service  u,a  indigène  du  Caire, 
autrefois  marchand  é  ^s(ia¥es ,  pmr  te  charger 
de  ses  affaires  d'intérêt  dans  le  Dar-Four,  où 
tout  le  commerce  ne  se  fiait  que  par  éch^uge*  Cet 
boiîime ,  avec  lequel  il  avait  eu  déjà  des  démêlés 
pendant  le  voyage ,  non-seulement  lui  vola  plu- 
sieurs objets  de  val@iiir)  mis,  pstt  une  insigne 
trahison ,  le  rendit  encore  suspect  au  sultan , 
l'empèclia  d'être  admis  m  sa  préseuce ,  et  le.  fit 
reléguer  k  Cobbé,  avec  ordre  de  léger  dans  la 
maisQn  d'un  des  agents  de  cette  machination.  £n 
ce  lien ,  Brcrwne  mit  me  violente  et  longue  atta- 
que de  dyssenterie.  A  peine  convalescent,  il  se 
rendit  à  El-Facber  pour  obteniF  une  audieace  du 
roi}  ftial^^reçu  avec  le  dédain  le  plus  tttâricfiïé,  ft 
eut  rarement  la  faculté  de  se  présenter  devant  lui, 
et  ne  trouva  Jamais  roccasion  de  lui  parler»  Die 
plus ,  les  effets  qu'il  avait  apportés  pour  les  hmr 
ployer  ,  soit  au  commerce  ♦  soit  eu  présents ,  furent 
saisis ,  et  Ton  s*en  empara  pôur  l'usage  du  sultan. 

Browne  demeurait  alors  chez  le  melek  des  Je- 
labs,  officier  qui  exerce  la  police  sur  les  mar- 
chands étrangers.  Encouragé  parla  boftîé  et  les 
égards  que  lui  montrait  son  apuvel  hôte  ,  il  voulut 
employer  sa  médîatîoa  pour  obtenir  quelque 
compensation  de  la  perte  de  ses  effets  saisis ,  et 
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la  periiiiî$sl{m  d'accompagner  tes  ^i^é^tlofis  mi- 
litaires destinées  à  la  chasse  des  esclaves  ;  rnais 
informé  qu'il  y  périrait  indukitablenieat ,  soît  par 
la  main  des  brigands  auxquels  il  se  trouverait  as- 
SiQcié ,  soit  par  les  armes  des  tribus  victimes  de 


U&r  agression j  il  abandonna  ce  projeté!  soilî- 
cita  l'autorisation  de  passer,  ou  dans  le  pays  de 
Bergou,  premier  royaume  mahométan  à  rouest; 
ou  dansle  S^nnaarpar  leKordofan;  mâîs  leme- 
lek  lui  fit  observer  que  ces  deux  routes  étaient 
également  impratîi^bles ,  à  cause  drriuiiniUé  qui 
existait  entre  le  Bergou  et  le  Dar-Four,  et  de 
f  iitôarrectioa  f srveaue  4um  le  Kordofan  |  il  lui 
coûseîllâ  donc  de  saisir  la  première  occasion 
pour  retourner  en  Égypte,  Le  retour  n'était  pas 
lacilè,  parce  que  le  sultan  retènail  l€â  caravanes 
dans  le  dessein  de  s'approprier  le  commerce  ex- 
clusif du  Soudan  avec  l'Égypte;  cependant  le  melek 
avait  promis  Remployer  toute  son  mHuence  pour 
faire  réussir  un  de  ces  projets,  lorsque  sa  mort, 
ptresque  subite^  déduisit  toutes  les  espérances  de 
Browne;  on  lui  dit  même  que  le  sultan  ne  lui  per- 
mettrait jamais  de  sortir  du  Dar-Four. 

Browne  assista  cependant  ,  sans  en  tirer  aucun 
avantage^  à  une  grande  audience  publique  où  le 
monarque  parut  Mm  toute  sâ  magnificence.  Un 

de  ses  officiers  criait  de  temps  à  autre  :  Voici  le 
buffle,  le  descendant  d'un  buffle  ,  le  taureau  des 
tauream^  ilucomparable  éléphant  »  le  plit$saiit 
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suUanl  Que  Dieu  te  con§eryela  vie,  ô  mon  maî- 
tre î  qm  Dieu  t'aide,  te  |>rôtéf  e^  et  te  rende  tm" 
jours  victorieux  î  » 

Pendant  près  de  huit  ans ,  les  cbosis  restèrent 
d«ins  le  même  ëiat ,  Browne  Msait  quelquefois  le 
médecin;  son  courtier,  l'Égyptien  qui  n'avait  pu 
réussir  à  rassassiner,  eberchaitle  moyen  de  l'em- 
poisonner.  La  populace  décelait  des  dispositions 
à  commettre  qyelqueiicie  de  violence;  enfin  ses 
moyens  de  ^tibsiâtance  s*épuisaîent ,  et  le  Suliim 
refusait  toujours  de  le  laisser  sortir  du  Dar-Four, 
Alors  Bwïwii^  i  oMigé  de  recourir  à  lafufe  ,  re- 
présenta  au  chef  de  la  caravane  et  aux  principaux 
marchands  le  danger  auquel  'M  étaient  exposés 
s*ÎIs  retenaient  mm  hâ  m  Égypte ,  ajoutaiat  qui! 
avait  trouvé  moyen  de  faire  connaître  dans  ce  pays 
sa  filiation  actaelle^  Cette  insinuation  produisit 
de  l'effet  ;  les  marchands ,  intimidés ,  firent  de  vi- 
ves instances  auprès  du  sultan^  qui  permit  enfin 
à  Browne  de  âuîvrè  lâ  earavane,  âvee  laquéllè  il 
arriva  à  Syouth  en  juillet  1796,  après  plus  de  huit 

ans  d'abseûce. 

Dui  ant  son  séjour  forcé  dans  le  Dar-Four,  Brow- 
ne fit  des  recherches  îiorabrewses  sur  les  peuples 
environnants,  et  sur  les  pays  qu'ils  habitent ,  et 
rassembla  ainsi  plusieurs  notions  intéressantes. 

I.e  Dar-Four ,  dont  le  nam  signifie  le  pays  de 
Four,  situé  au  sud-est  du  Bergou ,  et  borné  à  f est 
par  le  Kordofan,  occupe  une  étendue  considéra- 
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ble  et  très-boisée.  En  plusieurs  endroits  ,  pendant 
la  sécheresse,  le  pays  découVeri  oifre  un  aspect 
ûtâtih  et  aride;  mais  à  peine  les  pluies  commen» 
cent-elles  à  l'arroser,  que  la  scène  change  pour 
ainsi  dire  à  vue  d'œil ,  et  la  surface  ardente  de  ce 
sol  sablonneux  se  couvre  de  la  pltrs  brillunte  ver- 
dure et  de  la  plus  riche  végétation,  maïs,  le 
sisamê,  les  fèves  et  autres  légumes,  y  croissent 
en  abondance,  et  fournissent  à  la  nourriture  des 
habitants. 

ïî  y  a  plmsieurë  espèce  d*arbrês  dans  le  Dâr- 
Four,  mais  le  tamarinier  est  le  seul  qui  s'élève  à 
tinè  grande  hit4iteur$  le  dattier  n'y  acquiert  qu'une 
médiocre  grosseur,  et  ne  paraît  pas  indigène.  Le 
chameau,  îabrebis^la  chèvre  et  les  bestiaux  sont 
três-nombrêux  ;  iês  êhevaux  et  les  ânes  vîenniëtit 
d'Égypte  et  de  Nubie  ;  le  liçn,  le  léopard,  l'hyène, 
le  refiard  ,  le  buffle,  tels  sont  les  animaux  sauva- 
ges. Les  termites,  ou  fourmis  blanches,  pullu- 
lent j  l'insecte  qui  fournit  la  cochenille  s'y  renie0n- 
tre  fï^quemmènt  aussi,  mais  on  n^a  jamais  essayé 
d'en  tirer  parti.  Le  pays  produit  une  quantité 
considérable  de  nitrej  un  district  fournit  du  sel 
fossile,  et  les  pâtres  arabes  recueillent  du  soufre 
dans  les  régions  du  sud  et  de  l'ouest.  Les  villages 
sont  três*noinbrettx  d  a  ns  le  0a  r- Four ,  et  ne  co  n- 
tiennent guère  chacun  que  deux  cents  habitants  ; 
à  peine  comptM-on  une  demi-douzaine  de  villes, 
dont  une  seule  est  importante  :  c'est  Cobbé  ;  elle 
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a  plus  de  deux  milles  de  lonf,  maîs  Mle  Mt«xtrê^ 
meifteiit  étroite ,  et  renferine  beaucoup  d'arbres  et 
de  terrains  vagues  dans  son  enceinte. 

Browne  évalue  à  4eax  mm  naille  indivîdiïs  Ta 
population  du  royaume;  elle  se  compose  des  iri- 
bu s  indigènes,  qui  diSerent  des  nègres  par  les 
traita  du  visage,  quoiqulls  aîent,  ainsi  que  ceux- 
ci,  la  peau  d'un  noir  très-foncé  et  les  chev^u,x 
laineux^  et  d#  diverses  tribus  d'Arabes ,  dont  une 
partie  réside  dans  l'intérieur,  tandis  que  l'autre, 
plus  nombreuse  ,  mène  une  vie  erranie  sur  les 
fr«ïntièpes. 

Les  indigènes  du  Dar-Four  sont  d'un  naturel 
plus  pî  qjïe  les  Égyptiens ,  mais  il§  ressemblent 
aux  Maures  par  la  violence  de  leurs  passions,  leur 
penchant  au  menspn§e,leur  malpropreté,  et  leurs 
idées  sur  îe  ^foit  de  propriété  ;  les  femmes  éprou- 
vent moins  de  contrainte  chez  eux  que  dans  tout 
aulipe  payjs  mahométan ,  et  côlles  qui  sont  ma- 
riées peuvent  sortir  sans  voile,  faire  des  em[)lettes 
au  marché,  et  causer  avec  des  hommes,  sans  offeu- 
sér  leurs  maris  oti  leurs  pareils.  lnîreviniehé,  leà 
plus  durs  travaux  des  champs  et  tous  les  soins 
du  ménage  sont  le  partage  des  femmes  :  on  les  voit 
souvent,  chargées  d'un  pesant  fardeau ,  marebef 
derrière  leurs  maris ,  qui  les  précèdent ,  montés 
sans  sôticî  sur  leur  àne. 

Les  Dar-Fouriens  font  la  moisson  en  détachant 
les  épis  de  la  tige.  Au  commencement  de  la  saison 
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des  pluies ,  Tusage  veut  que  le  roi  et  les  principaux 
chefs  accompagi^nt  aux  champs  les  culiivàtett^» 
et  les  encouragent  au  travail  par  leur  exemple. 
Du  reste ,  le  roi,  ou  suivant  la  dénomination  ordi- 
nairie,  lé  sultan  du  Dar-Foup,  jouît  d*un  pouvoir 
absolu,  et  confère  une  autorité  sans  bornes  à  ses 
délégués  dans  les  provinces. 

Les  revenus'  du  sultan  se  composent  de  taxes 
sur  les  marchandises  importées  et  exportées,  de 
tribut*  annuels  payés  en  bestis^ux  p^r  les  Arabes-, 
et  en  grains  par  les  villes  et  les  villages  du 
rofaume;  enfin  d'ameiîdes,  de  confiscations  et 
de  présents.  S©n  armée  tfest  point  nontbreuse, 
puisque  quatre  mille  hommes  passent  pour  un 
corps  de  troupes  formidable*  Ges  soldais  ne  se 
distinguent  ni  par  leur  habileté ,  ni  par  leur  cou- 
lage et  leur  persévérancje,  quoiqu'ils  supportent 
âvee  une  grande  résignation  la  fàiift,  la  soif  et  la 
fatigue j  et  qu'ils  n'emportent  pour  tout  équipage 
de  campagne  qu'une  natte  légère.  Les  troupes 
sont  passées  en  revue  tous  les  ans  à  roccasion 
d'une  fête  militaire  appelée  l'inauguration  des 
tîmbaîès^  oè  tous  lës  personnages  distingués  of- 
frent des  présents  au  sultan;  on  célèbre  ce  jour 
par  différentes  cérémonies  religieuses,  et  entre 
autres  par  le  sacrifice  d'un  jeune  garçon  et  d*ttne 
jeune  fille.  Chaque  sultan,  le  jour  de  son  inaugu- 
ration ,  allume,  dit-ôn ,  un  feu  que  Ton  entretient 
avec  soin  jusqu'à  sa  mort;  à  son  avènement,  on 
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étend  devant  lui  les  divers  tapis  sur  lesquels  les 
inonài?q»es  décédés  avaîêiït  coutume  de  s'asseoir  ; 
son  choix  devient  l'augure  de  son  caractère,  et 
fait  supposejc  qu'il  xesseroblf  ra  à  celui  de  ppé- 
décesseufg  dom  le  tapîs  a  ùMètm  la  préféréhce. 

Les  régions  montagneuses  situées  au  sud  du 
Dar-Four  renfermMt  plusieurs  iespèces  de  mé- 
taux, et  les  naturels  connaissent  l'art  d'extraire 
le  cuivre  du  minerai.  Ce  cuivre  se  trouve  dans  ua 
canton  nommé  j^ùrtèf,  situé  à  vingt-quatre  jour- 
nées de  Cobbé  j  à  huit  journées  environ  des  mines 
vers  l'est,  on  voit  la  source  du  JNil  occidental  ou 
Nil  blanc,  qui  prend  sa  naissance  dans  un  groupe 

de  quarante  montagnes  distinctes  appelées  monts 
de  la  Lutte;  une  infinité  de  ruîsseatïX  en  descen- 
dent et  forment ,  en  se  réunissant  dans  un  seul  Ut, 
le  Nil  ôceideniâl. 

Ce  fut  la  première  indication  sur  les  fameuses 
sources  du  vrjii  Nil i  depuis,  toutes  les  informa- 
tions qu^on  a  pu  pt^end^'e  auprès  des  caravanes 
qui  viennent  de  ce  côté,  ont  unanimement  con- 
firmé ce  que  Browtie  a  avancé ,  et  cette  opinion  est 
généralement  adoptée.  Un  jour  viendra  où  quel- 
que întfépide  voyageur  vérifiera  le  fait  de  ses  pro- 
pres yeux,  et  ârrîveî'â  à  la  solution  dé  ce  grand 
problème  géographique,  cherché  depuis  si  long- 
temps. 
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BURCKHARDT.  —  VOYAGE  EN  NUBIE. 
S I.  Voyage  dans  le  Nouba  propre. 

BrtM^  fi-^vâil  fait  coftnaîtré  t\m  le  pays  des 
Berbers  el  le  grancl  désert  oriental  de  Nubie; 
qïielqiies  mum  vôyngaiirs  avaient  bien  essayé  de 
pénétrer  dans  cette  contrée;  mais,  maltraités  par 
les  habitants,  ij& s'étaient  vus  forcés  d'abandonner 
leurs  projets.  En  1813,  Jean-Louîs  Bnrckftârdt, 
Suisse  d'origine  qui  voyageait  dans  l'intérieur  de 
l'Afriquie  pour  le  compte  de  l'Association  africaine 
de  Londres,  ne  pouvant  trouver  une  caravane 
allant  dans  le  ï'ez^an  ,  se  décida  à  pénétrer  en 
Nubie,  afin  <fe  vérifier îa  réktion  de  Bruce,  dont 
le  ton  de  jactance  avait  fait  révoquer  en  doute  la 
véracité,  etde  faire  de  nouvelles  observations  sur 
ces  peuples  alors  peu  connus.  Ce  voyageur  intré- 
pide et  savant,  connu  parmi  les  musulmans  sous 
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le  nom  de  Scheik-lbrabim,  possédait  des  coiinais- 
sances  variées;  ,  et  était  bien  propre  à  la  «ïÎssÎôïi 
qu'il  avait  acceptée  de  la  Société  africaine. 

Ce  fut  le  24  février  1813.  qu'il  partit  de  SyèHe. 
Il  avait  acbêlé  4&m  d^ô^fi^daîres,  Vun  pour  lui- 
même,  l'autre  pour  les  guides  qu'il  allait  prendre 
d'un  canton  à  rau  tre.  Il  quitta  rhabillement  Ittre, 
qu'il  avait  porté  jusqu'alors,  pour  le  thabout,  ou 
la  couverture  bleue  de^  m^ircbands  de  la  Haute- 
Égypte;  tout  son  Bagage  éonsîstâît  en  m  fusil, 
un  sabre ,  un  pistolet ,  un  sac  de  vivres ,  et  un  man- 
teau de  laine  de  Barbarie,  Comme  il  parlai!  l'arabe 
comme  un  indigène,  il  passa  pour  un  Égyptien; 
il  ne  prit  ayec  Ini  que  soixante-cinq  fmcs,  et 
après  mùîf  fait  un  voyage  de  quatre  cin- 
quante milles  anglais  en  remontant  le  Nil ,  et  au- 
tant en  le  descendant,  il  revint  avec  vingt-quatre 
francs,  n'en  ayant  dépensé  que  quarante-un;  ce 
ne  fut  pas  par  avarice,  mais  moins,  un  voyageur 
dépense  dans  ce  pays,  et  pluis  il  est  sûr  de  ne  pas 
se  voir  arrêté  en  route.  Les  deux  dromadaires 
avait?nt  coûté  cinq  cent  cinquante  francs,  et  après 
un  service  de  trente-cinq  jours ,  et  généralement 
de  dix  heuï  es  par  jour ,  ces  animaux  se  trouvaient 
en  parfaîte  santé. 

Mais  il  faut  observer  que  notre  voyageur  s'était 
accoutumé  à  vivre,  comme  les  indigènes ,  avec  un 
peu  de  dourra,  ou  d'autres  aliments  aussi  gros- 
siers. Sa  manière  de  voyager  ne  permettait  aucune 
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observation  astronomique ,  puisque  le  seiïî  a[S|)dét 
de  rinstrlinilent  aurait  trahi  l'Européen. 

Ité  6  iÉat%^  larcKhardt  arriva  à  Derr,  ville  de 
deux  cents  maisons ,  et  la  principale  place  entre 
Bongolâ  et  Syèue,  dont  elle  est  éJoignlede  cent 
cinquante  millès.  C'est  lâ  résidenee  de  Hassan- 
Kaçhef ,  un  des  gouverneurs  béréditaires  de  la 
Kubte;  il  tJesGetîdit  dâns  sâ  mâîson,  suivant  l'iisage 
de  tout  voyageur  qui  ne  veut  pas  passer  pour  un 
vagabond,  Hassan ,  auquel  il  n'avait  pu  être  pré- 
senté le  soir,  le  siîrprît  le  lendemain  dans  la  halle 
ouverte,. où  il  était  couché,  en  lui  demandant  s'il 
était     iasHTchand  ou  an  agent  dû  pâcha.  Burck- 
hardt  avait  eu  Tintenlion  de  se  donner  pour  un 
l^ent  de  Mohammed- Ali;  mais  les  discours  des 
paysâïts  Itiî  avaîewt  appris  que  les  4hefs  nubîéhs 
redoutaient  autant  les  mamelouks  de  Dongola  que 
le  pacha  ;  sachant  que  deux  befs  étaient  logés 
dans  la  maison  ,  il  conclut  qu'il  serait  mal  vu 

comme  agent  du  pacha,  et  répondit  hardiment 
que  le  seheik  IbMhîm  voyageait  pour  s*âmuser, 
comme  les  deux  Anglais  qui  venaient  de  repartir 
£MM«  Leghet  Smith).  Cette  réponse  excita  moins 
lès  soupçons  que  l'avidité  du  prince.  Notre  voya- 
geur lui  fit  un  présent  de  savon  ,  de  café  et  de 
émis,  bonnets  rouges ,  le  toiat  valant  120  francs. 
«  C'est  bien  peu ,  dit  le  prince  ;  les  deux  Anglais 
m'ont  donné  des  cadeaux,  pour  mille  piastres  (la 
plaitré  timîue  vaut  t  fraiies) ,  pour  aller  seule- 


ment  à  Ibrim;  vous  ne  me  donnez  que  des  baga- 
telles ,  et  pr^endeK  alîeï»  an  delà  de  la  se- 
conde cataracte.  —  C'est  vrai ,  je  donne  peu  ,  je 
ne  suis  pas  riche,  maïs  voyez  ina  let#e  de  rêcotn- 
mandation  du  bey  d'Esné.  »  Puis ,  dans  une  au- 
dience particulière ,  il  lui  insinua  qu'il  savait 
qif  une  caravanev  dans  laquelle  leliaebef  avait  une' 
part,  pourrait  bien  être  arrêtée  à  Esné,  si  le  bey 
appri^it  qu'on  lui  avait  oppo&é  des  obstacles. 
«  Bon ,  bon ,  dit  le  prince  étonné  et  radouci ,  vous 
pouvez  .aller  en  avant ,  »  et  il  lui  donna  même  une 
lettré  dé  rééoffî^manâatîon. 

Notre  voyageur  partit  donc  pour  Ibrim,  Les 
babitants»  descendants  des  Bosniaques  domine 
ceux  de  Derr,  conservent  mieux  leur  teint  et  leur 
physionomie.;  ils  disent  avec  fierté  :  «  Nous  sommes 
OsmauHs  él  non  pas  Noubas*  »  Preiqué  indépen- 
dants sous  un  kadi  héréditaire ,  ils  se  livrent  sou- 
vent descombatssanglant^,  mais  le  vol  est  inconnu 
parmi  eux.  Ledourra  reste  en  tas  dans  les  champs 
sans  être  gardé  ;  les  boeufs  et  les  vaches  errent  à 
leur  gré,  mVm  mit  desiisténsiles  de  ménage  lais- 
sés pendant  la  nuit  sous  des  palmiers.  Depuis  Da- 
mas en  Syrie^  Burckhardt  n'avait  pas  vu  de  sem- 
blables preuves  de  confiance. 

Le  guide  faisait  toujours  descendre  le  voyageur 
à  la  maison  âu  principal  babitiuiti  on  étendait 
aussitôt  par  terre  devant  la  porte  une  natte,  sur  la- 
quelle il  dormait,  car  il  n'est  permis  qu'aux  amis 
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Intimes  dâos  la  i,inâisâa.  Le  souper  qu'on 

îoî  offrait  fîônsistâît  en  pain  de  doum  et  en  lait , 
-quelquefois  on  nourrissait  les  chameaux;  rien  de 
cela  ne  se  paye ,  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un 
voyage  coûte  si  peu. 

Un  soir,  Burçkîiardt  fut  invité  à  un  festin  d'en- 
terrement I  Oïl  âv»ît  tué  nnè  vache ,  et  tont  le  voi- 
sinage en  recevait  sa  part.  C'est  l'usage  des  fa- 
milles riches;  les  patï?ï^  te  contentent  de  tuer  nn 
mouton  ou  une  chèvre. 

A  Ouady-  Halfa  ,  il  passa  la  seconde  cataracte 
dont  le  bruit  se  faisait  entendre  pendant  la  nnît  à 
la  distance  d'une  demi-heure  de  marche.  Les  ro- 
chers ont  des  formes  singulières  î  ilS:  sortent  du 
«lilîeu  des  sables  en  petits  groupes  ;  dans  les  creux 
qu'ils  laissent  entre  eux.,  les  eaux  du  JSil,  restées 
:après  l'inondatio»  ,  fbrment  des  étân|;s  qui  ^1 
«ombragés  d'une  manière  pittoresque  par  la  ver- 
dure des  grands  jamarins  at  par  le&  masses  noires 
-des  rochers.  Depnis  Ônady- Halfa  jusqu'à  Suc- 
'Coth ,  il  y  a  une  suite  de  petites  cataractes  sem- 
blables à  celles  d'Asst^ùânv  Tou  t  le  terraifâ  Mt  cou- 
*veit  de  rochers;  c'est  un  endroit  dangereux  pour 
les  voyageurs  isolés  et  mal  armés.  Le  Nil  est  si 
étroit ,  qn'ott  peut  lancer  nm  pierre  d*wïie  ï^te  à 
l'autre. 

LeS'  principanx.  habitants  sont  des  Ârab^  qui 
se  disent  des  schérifs  ou  nobles  venus  de  la  Mec- 
que; ce  sont  des  hommes  bien  faits,  d'une  belle 
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physionomie,  d'une  couleur  brune  extrêmement 
foacéei  les  deux  çexes  vont  nus ,  probablement  à 
mrne  de  leuf  extrêi^  pauvreté  ^  car  ils  vivent  ûq 
feuilles  de  fèves  et  de  fruits  légumineux  de  quel- 
ques arbustes  sauvages.  Burckhardt  ayant  donné  à 
pîùsîear^  feîttîîles ,  téuîiîes  dans  lineliamp  de  co- 
ton, une  petite  quantité  de  dourra,  les  femmes  f^n 
parurentravîes,«L  lui  assnrèFent qu'elles  n'avaient 
pas  mangé  de  pain  depuis  deux  mois;  elles  en  fi- 
rent aussitôt,  et  la  nuit  entière  se  passa  au  bruU 
âe  leurs  chatils  de  joîe. 

Près  d'un  endroit  nommé  Djebel  ,  les  guides 
arabes  ont  fusage  d'exiger  m  présent  extraordi- 
naire de  celui  qu'ils  conduisent.  Voici  comment 
ils  s'y  prennent  :  ils  fqnt  halte^  mettent  pied  à 
tèrrê ,  et  forment  au  petit  tas  de  sable  et  de  cail- 
loux, à  l'instar  de  celui  que  les  Nubiens  mettent  sur 
les  totttbieaux }  ils  appellent  cela  creuser  le  tom- 
beau du  voyageur.  Cette  démonstration  est  suivie 
d'une  demande  impérieuse,  BurckUart,  ayant  vii 
son  gttid«  tîomiiiencef  Èôn  travail,  se  fliît  tran- 
quillement à  l'imiter puis  lui  dit  :  «  Voilà  ton 
tombeau  î  eaf  ,,  piîisqae  nous  sommes  frères ,  il 
est  juste  que  nous  soyons  enterrés  ensemble.  «* 
L'Arabe  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  citant  le 
vers  dti  Kisrân  :  »  Aucun  mortel  ne  ëôunaît  le  eoîii 
de  terre  où  sera  creusé  son  tombeau.  »  Ils  remon- 
tèrent sur  leurs  chameaux  aussi  bons  amis  qu'au- 
paravant. 
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L'île  de  Kolbé  est  le  commencement  du  district 
<jkî  Succoth  où  la  vallée  du  Nil  s'ouvre  «a  peu  pluç. 
Pmr  vïèîter  nue  espèce  de  gouvertietir  qtiî  de- 
meure dans  l'île,  notre  voyageur  traversa  le  fleuve 
mt^  nu  t^&meus  ôù  radeau  de  quatre  troncs  de  pal- 
miers lies  en  carré ,  semblables  à  ceux  qui  sont 
i^préseniés  sur  les  iponuments  égyptiens. 

A  Iraou ,  on  entre  datts  la  petite  prfndpautê  ott 
dar  de  Mahass.  Le  roi  était  un  peiit  homme  noir, 

de  mauvaise  mte^  entouré  d'une  demi^dmjzaîïïe 
d'esclaves  armés  de  lances.  Il  a  donné  une  de  ses 
filles  eu  mariage  à  Hos&ein  -  K^aQhef  ^  un  des  trois 
frères  qui  gouvèineiït  la  Kubie.  Celui-ci ,  avec  son 
frère  Mohammed -Kachef,  était  venu  à  son  se- 
cours eoiatre  un  rebelle  qui  s'était  rendu  maître 
i*on  château  voisin. 

Burjckliardt  fut  présenté  à  Mohammed  le  soir 
mêifte  de  là  piise  du  château^  le  prince  étaît  hops 
d'état  de  se  tenir  sur  ses  pieds ,  tant  il  avait  bu  de 
^îtt  de  palmier  1  il  roulait  des  f  eux  féroces  ?  et  sa 
peau  noire  et  ses  grosses  lèvres  rendaient  son  as- 
pect peu  rassuraut.  Invité  à  une  fête  »  où  l'armée 
s'amusait  à  s'enivrer  et  à  tirer  des  coups  de  fusil^ 
Bupckhart  courut  des  dangers,  qui  s'accrurent  en- 
core au  moment  où  le  prince,  apnt  cuvé  son  vin,, 
se  mit  à  f  interroger,  a  Je  suis  venu ,  dît  Scheik- 
Ibrahinoi ,  pour  voir  les  châteaux  d'Ibrim  et  de  Say, 
monuments  du  grand  enspereur  Sélimî  j'avais  des 
lettres  du  bey  d'Esné  pour  votre  frère  Hassan- 
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Kachef  et  pour  vous  j  mais  elles  sont  restées  à 
Den,  entre  les  mains  de  Hassan,  parce  qu'il  ne 
votiîâit  me  permettre d'aïferqMe  jusqu'à  Sticeoih; 
mais  étant  venu  à  Say ,  et ,  ayant  appris  que  vous 
étiez  ici,  j'ai  cru  que  ce  serait  vdiiè  manquer  de 
respect  que  de  ne  pas  me  présenter  devant  vous. 
— '  Vous  êtes  un  agent  de  Mohammed  -  Pacb^  ^ 
s'écria  le  secrétaire  arabe  du  kacàef  ;  mais  appre- 
nez qu'à  Maliass ,  nous  crachons  sur  la  barbe  de 
Mohammed,  et  mm  mitipm%  la  tête  aux  eanemis 
des  mamelôtiks.  »  Cet  interrogatoire  dura  toute  la 
soirée  ;  le  kachef  continua  à  délibérer  sur  le  soit 
du  voyàgeu*  une  partie  de  k  nnîtj  ^îs  persoirae 
ne  soupçonnait  l'origine  européenne  du  voyageur, 
et  il  était  décidé  à  ne  la  faire  connaître  qu'à  la 
dernière  ëxtrémiîté.  L'arrivée  de  Heisson ,  homme 
plus  doux ,  et  celle  de  deux  neveux  du  gomerneur 
de  Succoth  qui  avaient  la  la  lettre  de  recomman- 
dation donnée  par  Hassan  ,  le  tirèrent  enfin  de 
cette  fâcheuse  situation,  et  il  repartit  proaïpte- 
metit. 

En  relournaat  sur  ses  pas,  Burckhardt  vit  à 
Soleb ,  sur  la  ri^e  oeeidentale  du  Nil ,  les  rester 
d'un  grand  temple  égyptien ,  qu'on  lui  disait  être 
le  dernier  monument  de  ce  genre  au  sud  de  l'É- 
gypte;  il  ne  put  trou  ver  moyen  de  passer  ieHètive. 
Ce  ne  fut  qu'à  Kolbé  qu'il  put  effectuer  le  passage» 
Lsi  rive  occidentale  est  moins  fertile  que  l'orien- 
tale; les  sables  du  désert  roulent  par  torrents  jus- 
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que  dans  le  lit  du  fleuve  ;  les  gazelles  viennent  par 
troupes  s'y  désaltérer  tous  les  matins.  A  Ouady- 
Samné ,  il  y  a  m  p^tît  temple  égyptîeti  dont  les 
sculptures  sont  d'une  exécution  grossière:  Le 
temple  est  environné  de  ruines  d*autres  édifices, 
d'un  rempart  en  briques  et  d'un  parapet  ou  glacis 
^  gros  blocs  de  pierre.  D'autres  restes  de 
temples ,  d'églises  et  de  conveitts ,  à  Halfa  et  à 
Taras ,  présentent  le  même  caractère  de  médiocrité; 
«ïâmles  mafttifijiîaiéSp  ruines  d'Ebssambol  ou  Ibsaiîi- 
bol  dédommagent  le  voyageur  €e  temple  est  taillé 
<Jans  le  flanc  presque  ver  tical  d'wne  mont^gije  qui 
bordé  le  Nil»  Bans  le  parvis  ,  ^itué  à  vingt  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau ,  s'offrent ,  de  chaque 
«été  »  le  long  du  mmr  j  dans  des  niches  étroites , 
trois  fibres  eoîossalës  représentant  Osirîs ,  Isis 
€t  une  autre  divinité  plus  jeune.  Elles  sont  toutes 
4e  k  même  graiideiîr,  debout ,  «ae  jambe  devant 
l'autre ,  dont  la  hauteur  jusqu'aux  genoux  est  de 
sixpi^set4emi.  Elles  sont  accompagnées  d'au- 
trè&  figures  beaucoup  plus  petites ,  disposées 
^lulour  de  leurs  jambes.  L'espace  intermédiaire 
eotreïes  tiicfaesesl  eouvert  d'hiéroglyphes.  Une 
petite  porte  conduit  dans  la  nef  C pronaos J ,  sup- 
portée par  six  coloimes  carrées  ^  ayant  chacune 
trois  pieds  caiTés  d^épaisseiir;  eepronâos  a  treisîé 
pas  de  long  et  sept  de  large.  Les  chapiteaux  des 
colonnes  représentent  des  têtes  d'Isis.  Trois  por- 
tes ,  dont  line  large  et  deux  petites ,  ouvrent  le 
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ehoeuï»  ( eeUa)t  qui  »'a  que  ttoU  pas  de  préf»»- 
deur  ,  et  de  chaque  côté  une  cellule  obscure.  Le 
sanctuaire  {adytum)  a  sept  pieds  dW'Pés  ;  ènface 
de  ri&ititree,  on  dWtingue  les  restes  d'une  statue 
taillée  dans  le  roc  vif,  et  dans  le  sol  se  trouve  un 
w«âa  pfJûfond.  Les  mam  ém  tmm  âppartêineîits 
sont  couverts  d'hiéroglyphes  et  d'autres  figures 
qu'on  voit  ordinairement  dans  les  temples  %yp- 
lîetïs  eiOTfoîens. 

Croyant  avoir  exploré  toutes  les  aniiquités  de 
Cét  éndroit»  B«rekliardt  allait  redescendre  la  mon- 
tagne ,  lorsque,  se  détournant  un  peu  vers  le  sud , 
il  découvrit  quelques  monumeuts  qui  excitèrent 
au  pte  haut  degré  son  admiration  ::  e*étaîent 
quatre  immenses  statues  taillées  dans  le  roc  à 
©avlPOii  cent  toises  du  temple  j  raallieureseûieôt 
elles  étaient  presque  enterrées  dans  les  sables.  La 

tête  d'une  seule  est  encore  visible  ,  avec  une  partie 
de  la  poitrine  et  d'es^  bi^as  ;  on  n'aperçoit  presque 
rien  de  la  seconde,  dont  la  tête  a  été  brisée ,  et  le 
corps  est  couvert  û%  sable  jusqu'au  dessus  des 
épaules;  il  ne  paraît  des  deux  autres  que  les  bon- 
nets en  forme  de  boisseaux.  Ces  statuer  ne  regar- 
d«mt  pas  te  M  eomme  celîes  d'ibsambol  ;  elles 
sont  tournées  vers  le  nord ,  et  semblent  indiquer  la 
partie  la  plus  fertile  de  l'Égypte  5  sur  le^devant  des 
coiffures  est  gravé  unnilomètre;  les  bras  sont 
couverts  d'iiiéroglyplies  bien  exécutés-  La  statue 
a  vingt-un  pieds  d*uttè  éf^âïilè  à  Taitrô,  m,  ue  pent 
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pal*  conséquent ,  si  elle  est  debout ,  avoir  moins 
de  soi xy nie-dix  pieds  de  liauteuri  les  oreilles  ont 
cïiâciiMê  q«ài?anie  p<ïii#€S  4e  long.  Âo  centre  des 
quatre  statues  est  la  figure  d'un  Osiris  à  tête 
d'épervifir^  surmontée  d'un  globe.  Le  pm  ÛutoCf 
#errîèt*etes  figures,  est  eouvert  d*hiët*oglyphes, 
et  au-dessus  se  trouve  une  rangée  déplus  de  vingt 
iî§ares  assises,  égîtlement  taillées  dans  le  roc  et 
hautes  de  six  pieds,  mais  tellement  effacées,  qu'il 
a  été  impossible  de  devinei'  ce  qu'elles  repréie»- 
taient.  A  quelques  pas  de  dî^tanfce ,  du  côté  du 
sud,  est  une  excavation  dans  le  roc,  avec  deis 
degrés  pém  mmtm  du  rtVâge  jusqu'aux 
statues. 

A  JDaJkki ,  le  voyageur  admira  uades  plus  beaux 
restes  d'àmiquîté  que  Ym  rencontre  diinsMvâlIée 
du  Nil  Au  centre  d'un  propylée  long  de  trente 
pas  se  trouve  une  perte  qui  coramunique  avec  la 
nef,  dans  laquelle  on  pénètre  entre  deux  colonnes 
ornées  des  aîêmes  cbapiteaux.  que  le  temple 
€imen  de  Plilœ  ,  et  qu*on  »e  voit  uttîte  pârt  m 
Egypte. 

A  Kalâbschi  est  un  autre  temple ,  taillé  dans  le 
roc  ;  les  murs  du  vestibule  sont  couverts  de  bas- 
reliefs  très-bien  exécutés ,  et  représentant  des 
sujets  bîstorîques  slnguJièreineut  remarquaMes, 
D'un  côté  l'on  voit  une  bataille;  le  vainqueur, 
dans  un  cMr  traîné  par  deux  coursiers  fougueux , 
poursuit  les  ennuis ,  fuyaut  vers  une  contrée 
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fixshe  m  ûrhim  ctegés  die  fPtrîtSî  des  singes 
jouent  parmi  les  brandies.  Derrière  lui  sont  deux 
autres  chars  en  pleine  course ,  de  la  même  forme, 
mais  plus  petits;  ils  portent  chacun  une  femme 
qui  se  tient  debout.  Dans  un  autre  cadre,  sur  le 
même  mur ,  est  représentée  une  mfàrche  triom- 
phale passant  devant  Osiris  assis  ;  le  cortège 
s'ouvre  par  des  hommes  nm ,  portant  sur  leurs 
épaules  de  gros  blocs  de  bois  précieux  ,  et  con- 
duisant ^  l'un  une  chèvre  des  moutagaes,  l'autre 
des  autruches ,  ^s  gazelles ,  âm  singes ,  des  buf- 
fles, des  girafes;  enfin  viennent  deux  prisoij- 
niets ,  ayant  des  peaux  de  bêtes  féroces  autouf 
du  corps  Un  troisième  cadre  représenieun  gros 
lion  avec  son  gardien ,  un  grand  bouc  à  cornes? 
longues,  éti?iûites,  et  une  paire  de  boeufs*  Près  de 
ces  deux  cadres  et  devant  le  roi ,  sont  des  tas 
d'arcs  et  de  flèches ,  de  dents  d'éléphants ,  de 
peaux  d'animaux  sauvages,  et  une  rangée  de  cale- 
basses. Sur  le  mur  en  face  ,  on  remarque,  p^ruii 
les  prisonniers  ,  une  troupe  de  femmes  vêtues  de 
longues  robes  ,  avec  une  haute  coiffure  recourbée 
en  haut  -,  att-dessus  de  laquelle  le  capuebon  est 
jeté. 

C'est  un  monument  uuique  en  Egypte  ;  le  triom- 
phateur, quel  qu'il  soit  ,  â  p©rté  ses  armes  dans 
un  pays  habité  par  des  animaux  dont  on  ne  voit 
aucun  en  Nubie  et  dans  le  Dongola.  Tous  ces tro- 
phées indiquent  donc  que  la  victoire  dut  a  voir  4té 
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remportée  dans  èe%  régions  situéai  m  sud  de 
l'ancienne  Meroë. 

Ce  lemiJe  fut  la  dernière  ruine  ijnportant;e  visi- 
tée par  Bïrrcttârdt ,  qui  arriva  te  9  mût  à  Esné, 
satisfait  de  cette  première  excursion  en  Nubie. 
Mais  avant  de  le  suivre  dans  le  reste  de  son 

voyage ,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
Nubie  propre  et  sur  ses  habitants- 

La  population  de  towtè  la  éontrée  soumise  aine 
kachefs,  ou  gouverneurs  héréditaires,  peut  être 
évaluée  à  cent  mille  individus,  disséminés  sur  une 
lisière  de  terre  cultivable  ,  qui  a  quatre  cent  cin- 
quante milles  de  long  et  généralement  un  quart 
de  mille  dé  large.  Cette  lîsièré  ne  forme  pas  une 
vallée  continue ,  c'est  plus  généralement  une  suite 
de  petites  vallées  latérales  qui  viennent  aboutir 
au  Nil ,  et  qui  sont  séparées  par  des  collines  de 
sable  ou  par  des  bancs  de  rochers.  Dans  un  ter- 
rain sembkble^  il  est  fflâtnrel  de  trouver  beaucoup 
d'îles  :  le  cours  du  Nil,  en  Nubie,  en  est  rempli. 
Le  fleuve  n'a  nuEe  part  ,  dans  m  pays ,  une  lar- 
geur comparalïle  à  (Bêlle  qu^îl  offre  déjà  dans  la 
Haute-Égyptej  ses  prétendues  cataractes  ne  sont 
^e  ee  qu*on  appelle  dans  l'Amérique  septea- 
Irionale  des  ra/JiW^*  y  le  fleuve  glisse  avec  bruit 
sur  les  pentes  des  rochers  qui  coupent  son  lit 
nulle  part  il  n^y  a  une  chute  perpendtcnlaîre , 
une  véritable  cataracte. 

Lés  terres  de  Nubie  sont  en  général  trop: 
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vées  pour  êtrêfertitîsécs  par  le#inondâtîons  do  Nil  ; 
elles  sont  arrosées  au  moyen  des  mkicSf  ou  roues, 
poui*  ë^ttt  l'eau  ;  lè  premier  trrosement  se  Mt 
iflMïïédiatetneîït  après  la  baisse  du  fleuve;  on  sème 
alors  du  dourra,  qui  esi  récolté  auxmois  de  décem- 
bre et  de  jauvier.  àeette  époque  uu  nouvel  arroise- 
ment  prépare  les  terres  pour  être  ensemencées  eu 
orge;'si  la  récolte  d'oi'ge  est  fai  te  de  bonne  heure , 
c'est-à-dîré  aux  mois  de  mars  et  d'avril,  on  sème 
encore  dans  les  terres  les  plus  fertiles  du  dourra, 
qu'on  pé(^lte  m  mois  de  juillet*  Ou  culiiveencoré 
diverses  espèces  de  fèves  ,  de  pois ,  ei  des  melons 
d'eau ,  aiusi  que  le  dokkau,  mais  le  fromeai  est 
trèè-rarë.  Le  tabac  ,  qui  fait  lès  délices  d«  tontes 
les  classes,  est  aussi  uu  objet  universel  de  culture. 

Lè  daittiéi*  et  Is  palmier  tbébaïque  les 
arbres  communs.  L'arbuste  qui  proiiuit  le  séné 
croît  spoBianément  dans  les  places  inoudées^  et  le 
tamâï*lnîer ,  dans  les  colMnes  sablonnensies;  il  y  a 
également  d'autres  arbustes ,  dont  les  fruits  ser- 
vent à  différents  usages. 

Les  troupeaux  des  Nubiens  consistent  en  va- 
ches y  momons  et  chèvres;  les  riches  seuls  ont  des 
ânes;  les  chameaux  ne  sont  eoimus  que  des  mar- 
chands. Les  animaux  sauvages  sont  les  gazelles , 
ies  hyènes ,  les  bt^uquetins ,  wnê  espèce  d'aigle ,  les 
perdrix  à  jambes  rouges,  les  oies  sauvages  d'une 
très-grande  espèce;  mais  on  ne  voit  aucun  oiseau 
ressemblant  à  Tibis. 
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Les  hommes  soqt  généi  aleoîeïit  bien  faits ,  forts 
et  mtiscoîeox ,  un  peu  au-dessous  des  Égypiiens 
par  la  taille,  n'ayant  que  peu  de  barbe  et  point  de 
moustaches ,  mais  seulemèiit  m  pm  de  poil  sous 
le  menton;  ils  sont  doués  d'une  physionomie 
agréable,  et  ils  surpassant  les  Égygtiens  tant  en 
eoarage  qn*m  înlëïligenee.  Cufîeux  et  t^tïësiroîi- 
neurs,  ils  sont  étrangers  à  l'habitude  du  vol.  Les 
feroiïiies  pârtâgeot  leâ  mêmes  avaniagies  physiques  : 
toutes  sont  bien  faites,  la  douceur  est  peinte  dans 
leurs  traits,  et  elles  y  joignent  un  grand  sentiment 
de  pudeur. 

Les  Nubiens  achètent  leurs  femmes  des  parents 
àe  iÊeîles-ci  ;  le  prix  ordinaire  est  de  douze  mak^ 
houbsy  ou  trente-six  piastres  turques.  Une  Arabe 
ababdé  vaut  six  çhameaux;  il  est  vrai  que  le  père 
en  rend  1  sa  t^^îs ,  qui  dévîetrtient  une  pro- 
priété commune  entre  elle  et  son  mari;  si  un  di- 
vorce a  lieu ,  la  moitié  de  la  valeur  de  cm  trois 
chameaux  reste  au  mari. 

La  nourriture  ordiiiaire  des  jjîubiens  consisie 
eh  lait ,  en  soupe  d'orge  ou  de  fèves ,  et  en  pain 
de  dourra  mal  pétri  et  mal  cuit.  Les  riches  eux- 
mêmes  ne  mangent  pas  tons  les  joups  de  la  viande. 
Leur  boisson  ordinaire  est  le  bouza,  espèce  de 
bière  extraite  du  dourra  ou  dp  l'orge  elle  est 
côulétir  factne  sale  y  mais  nouprissaiite  et 
enivrante.  On  fait  aussi  du  vin  de  palmier  ou  de 
dattes,  en  cuisant  ces  fruits  et  en  faisant  fermen- 
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ter  leur  jus-,  quoique  agréable,  ce  vin  eM  trop 
épais  et  trop  sucré  pour  être  bu  en  quantité.  L'es- 
pni  de  dattes  est  fabriqué  dans  toute  la  Haut^- 
Egypte;  on  en  fait  un  grand  usage  à  Derrj  et  les 
babitaots  riches  se  couchent  ordinairement  ivres, 
lie  ftïTeï  ne  sert  qu'à  faire  une  espèce  de  gelée. 

Les  Nubiens  vont  rarement  sans  armes;  le  pre- 
mier soin  d'un  jeune  garçon  est  de  se  procurer  un 
couteau  à  lame  crochue  j  on  le  porte  attaché  au 
bras  gauche  ,  et  l'on  s'en  doBiie  de?  coups  à  là 
moindre  occasion.  Les  lâûces  des  Nubtens  ont 
cinq  pieds  de  long;  parmi  les  boucliers ,  il  en  est 
qui  ressemM^t  à  ceux  des  Macédoniens.  Ces 
boucliers  sont  de  cuir  d'hippopotame,  el  résistent 
m  k  eoup  de  lance  oii  de  sabre.  Il  n'y  a  (jue  les 
i^cbes  qui  aient  des  sabres,  ou  plutôt  des  glaives 
semblables  à  ceux  des  anciens  Grecs.  Les  armes 
à  feu  sdiit  rares ,  et  le  peu  de  fusils  qu'on  y  trouve 
sont  des  fusils  à  mèche.  Hassan-Kachef  n'avait 
pas  seulemeûi,  une  paire  de  pistolets;  Êurçkhardt 
lui  offrît  les  siens ,  mais  !I  ne  les  trouva  pas  assez 
grands  pour  un  kachef.  Les  munitions  sont  si 
rares  dans  ce  {^ays,  que  le  neveu  d'uu  kacbef  cou- 
rut après  notre  voyageur  pendant  l'espace  de 
deux  milles  pour  le  supplier  de  lui  donner  une 
seule  eartoucbe.  Il  n*est  pas  inutile  de  fâîre  ob« 
server  que  Burckhardt  écrivit  ceci  en  1813,  et  que, 
depuis  ,  les  expéditions  d'Ibrahim-Pacha  ont 
changé  la  face  de  ce  pays. 
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liês  tnâîsoâs,  en  Huèîe^  tùnt  généralement 
construites  en  pierres  sans  ciment  ou  en  boue  sé- 
ché }  on  couvre  ces  dernières  d'un  tas  de  pnM 
dedourra,  et,  lorsque  les  bestîâux  ont  fihî  de  le 
manger  ,  on  le  remplace  par  des  feuilles  de  pal- 
mîér. 

On  trouve  en  Nubie  un  usage  très-ùospitalier, 
c'est  de  placer  dans  chaque  village,  sur  la  route 
publique,  un  grand  vase  rempli  de  bonne  eau, 
couvert  d'une  feuille  de  palmier  pour  la  tenir 
fraîclie.  Le  voyageur  peut  s'y  désaltérer  à  son 
gré. 

Une  chemise  de  coton ,  bleue  et  blanche ,  est 
rbabill'emenî  ordinâire  au  nord  du  Dair  ç  mais  au 
sud  tout  le  monde  va  nu,  à  l'exception  d'une  pe- 
tite ceinture  que  portent  les  hommes.  Les  Jeuiies 
gens  ont  uri  anneim  émargent  ou  de  cuivre  à  l'o- 
reille droite;  les  hommes  de  toutes  classes  n'ô- 
îent  jamam  une  espèce  de  rosaire  suspendu  au- 
tour de  leur  cou ,  ni  certaines  amulettes  rangées 
autour  de  leurs  bras,  et  consistant  en  formules 
mystiques  êt  prières  quel^^ihs  ou  saînis  iWêa- 
diants  leur  vendent. 

Les  Nubiens  ont  de  petits  métiers  à  tisser,  sur 
lesquels  les  femmes  font  de  grossiers  manteaux 
de  laine  et  de  la  toiie  de  coton  pour  chemise. 
Elles  fabriquent  aussi  avec  des  feuilles  de  pal- 
raiier  des  nattes  j  des  gamelles  y  des  jattes  et  des 
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assiettes;  leur  ouvrage  est  si  proprement  fait, 
qu'où  le  supposerait  façonné  avec  des  outils. 

Burckhardt.»  s'étant  fait  passer  pour  uu  mar- 
chand peu  pîclïè,  se  joignit  à  ufttô  catâvâiïê  de 
fellalis,  ou  paysans  égyptiens,  allant  dans  le  Sen- 
naar  ayyàeter  des  esclaves ,  et  qui  partit  en  mars 
1814.  Pour  mieux  établir  sa  réputation  de  pau- 
vreté, il  renvoya  son  domestique,  vendit  son  cha- 
îïiéâu  ,  et  se  contenta  d'un  seul' âne  ;  racquéreur 
du  chameau  devait  transporter  son  bagage. 

Voici  les  vêtements,  les  provisions  et  les  autres 
objets  dont  noire  voyageur  était  muni  :  une  ja- 
quette de  laine  brune,  une  chemise  et  un  pania- 
ïoft  de  lôîle  grossière  ,  un  bonnet  de  laine  blan- 
che, enveloppé  d'un  mouchoir  en  forme  de  turban, 
et  une  paire  de  sandales ,  âmm  Jourflaux  Waiics , 
une  boussole,  un  canif,  des  plumes,  un  en- 
crier, quelques  feuilles  de  papier  pour  écrire, 
des  amulettes  ,  tïu  Koran  de  poche,  un  tapis 
grossier ,  un  morceau  de  gros  drap  de  Barbarie 
pmxf  servir  de  couvei^Éure  pendant  la  nuit,  une 
hache,  quelques  outres  à  eau,  une  forie  aiguille 
à  coudre,  des  cordes,  du  fil,  des  ustensiles  de 
cuisine ,  quâi*ante  livres  de  farine ,  vingt  de  bis- 
cuit, quinze  de  dattes,  dix  de  lentilles,  six  de 
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beurre  ,  de  s®l,  trois  #e  pîz,  dèuK  d«  caM, 
quatre  de  tabac,  une  de  poivre,  des  oignons,  et 
qii#pes»vingt&  Uvi'es  de  douri^a  pour  l'âne.  , 

Les  âmes  dii  voyageur  étaient  un  fusil  avec 
trois  douzaines  de  cartouches ,  un  pistolet  et  un 
mièmig  é*iesi^à«dîre  un  tïét^n  à  régyptienne 
garni  de  fer  aux  deux  bouts,  et  pouvant  servir 
tour  à  tour  comme  arme  et  comme  marteau.  Ses 
marcîiâïidises  coiisîstaîent  en  vingt  livres  de  su- 
cre, quinze  de  savon,  deux  de  noix  muscades, 
douze  rasoirs  ,  douze  briquets  en  acier,  deux  bon« 
neis  rouges  et  quelques  douzaines  de  chapelets  en 
l?ois ,  qui  3f  dans  ies  pays  du  nûdi  de  J'Égypte,  ser^ 
veut  en  guise  è&  monnaie. 

L'équipage  des  autres  marchands  n'était  pas 
beaue^p  plus  brUlanti  quelque&*Uns  des  plus  ri- 
ches emportaient  des  viandes  sèches ,  du  miel ,  du 
fromage,  plusieurs  emmenaient  des  chameaux  fe^ 
meWès  qui  venaient  de  mettre  bas ,  et  dont  le 
lait  leur  fournit  pendant  le  voyage  une  boisson 
4|réable. 

Barao ,  lieu  d'où  partît  la  caravane ,  est  un  vîV 
l^ge  habité  moitié  par  des  fellahs  et  moitié  par 
des  ababdés.  Ces  Arabes  ont,  depuis  un  temps  im- 
mémorial ,  le  privilège  d'escorter  les  caravanes  à 
travers  le  désert  de  Mubie.  Lorsqu'on  fut  sur  le 
point  de  se  mettre  en  marebe ,  lés  ifômmes  des 
ababdés  vinrent  placer  auprès  des  chameauîs;  de 
leurs  maris  des  réchauds  pleins  de  eliSMril<^ns  aï- 
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dents;  elles  y  jetèrent  quelques  poignées  de  sel , 
et  lorsqiie  la  flamme  bleuâtre,  praduite  par  la 
combustion  dii  sel ,  s*ilèvâit  dans  les  airs ,  elles 
s'écrièreot  ;  «  Soyez  bénis  en  allant  !  soyez  bénis 
m  revenant  î  »  Gettfe  cérémonie  est  censée  dé- 
truire la  puissance  des  mauvais  esprits  qui ,  sui- 
vant 1^5  préjugé  de  ces  peuples ,  habitent  les  déserts 
de  f  Afrique. 

Un  des  fellahs  les  plus  riches  avait  tiré  beau- 
eotip  dû  présents  de  Burckhardt,  en  lui  annon- 
çant qu'il  l'accompagnerait  pendant  le  voyage  ; 
tout  à  coup  il  lui  dit  qu'il  resterait,  mais  que  son 
Mre  et  son      fferaîènt  partie  de  la  ©aravâîié.  Il 
appelle  son  fils  et  lui  dit  :  «  Ce  voyageur  est  votre 
frèr©p>  puis  ouvrant  la  veste  de  son  fils  et  plaidant 
sa  main  sur  son  cœur,  il  ajouta  :  «  Qu'il  soit  tou- 
jours placé  là  l  »  (c  Ces  formule&de  recommandation 
ont  quelqtre sens  parmi  les  Arabes  ,  mais  «îles  ne 
signifient  rien  parmi  les  vils  Égyptiens,  dit  Burck- 
bardt ,  et  malfaeurêtti^ment  f  en  fis  répreuve  j  ifs 
fellahs  ne  cessèrent  de  me  vexer  et  de  complotiÈf 
pour  me  voler;  mon  frère  fut  un  de  mes  plus  cruels 
ennemis.  »»  irà  malteiHance  des  marchands  ne  ve- 
nait pas  de  soupçons  sur  l'origine  européenne  de 
leur  compagnon  ;  ils  étaient  persuadés  que  c'était 
un  Turc  de  Syrie ,  et  que  son  but  était  de  s*empa- 
rer  d'une  part  du  commerce  d'esclaves  dont  ils 
ifôuMent  conserver  ie  monopole. 

L'eau  est  censée  commune  entre  tous  les  mem- 
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bres  d'une  caravane  ;  mais  la  seule  application  de 
cette  maxime  arabç^  c'est  que  le  plus  fort  dépjpuUle 
lie  fàm  faible  en  cas  de  besoin.  Le  pauvP6  Ât£^d 
le  dernier  pour  remplir  ses  outres,  et,  si  la  source 
n'est  pas  abondante,  U  nelui  reste  que  de  la  boue 
liquide  ;  tel  était  souvent  lot  de  naître  voyageur. 
D'autres  fois  on  lui  volait  ses  outres ,  ou ,  quand  il 
avait  choisi  ane  place  ombragée  pour  se  reposer 
pendant  la  chaleur,  on  l'en  chassait  avec  violence 
et  on. le  forçait  à  rester  ^u  soleil. 

1  un  défilé ,  les  âbabdés  se  virent  tout  à  coup 
attaqués  par  une  tribu  qui  leur  demandait  un 
droit  de  passage.  Une  pluie  de  pierrés  anno^nf^ 
le  combat.  Bientôt  les  sabres  et  les  lances  bril- 
lent, les  boycliers  retentissent  sous  le^  coups 
qu'on  se  porte  ûû  part  et  d'autre  ;  les  Égyptkns 
tremblent,  tout  en  vantant  leur  courage  j  Burçk- 
hârdt ,  le  seul  qui  eut  une  arme  à  îm^  m  préparait 
à  ajuster  un  coup  de  fusil  au  chef  de  la  tribu  en- 
nemie ,  lorsqu'un  ababdéde  la  caravane  lui  cria  : 
«  Au  nom  de  Dieu ,  ne  tirez  pas  î  îioufe  espérons 
qu'il  n'y  aura  pas  de  sang  entre  nous.  »  En  effet , 
âpr^  me  escarmouche  de  vingt  minutes  ,^  il  a'y 
avait  que  deux  hommes  très-légèrement  blessés  ; 
sur  l'instance  des  chefs ,  la  paix  fut  faite ,  et  les 
â&saiiiants  Se  retirèrieiit  sans  av^îr  obtenu  de 

contribution. 

JNous  ne  suivrons  pas  la  caravaue  dê  station  «n 
station  ;  les  noms  des  puits ,  dês  anilines  et  des 
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vaUées  désertes  n'offrent  aucun  intérêt  ;  mais  nous 
devons  faire  connaître!  les  pda^îipaux  traits  phf^ 
siques  de  ce  désert  dont  Bruce  a  exagéré  la  nu- 
dité elles  dangers.  Les  déserts  de  Syrie  présentent 
des  plainés  immenses  d*nne  monotonîèfafîfànte; 
çeux  de  Nubie  offrent  toute  la  variété  d'un  pays 
couvert  de  rocliers  et  sillonné  de  ravins.  vues 
pittoresques  ne  sont  pas  rares.  Om-el-Hebal  est 
une  vallée  étroite,  longue  de  trois  heures  d^  mar- 
che ,  et  qui  serpenté  oontinueilement  entrer  des 
rochers  de  deux  à  trois  cents  pieds  de  haut, 
coupés  à  pic,  et  composés  d%n  granit  ^oir  et 
brillant  ;  des  bosquets  d'acacias  les  ombragent  d'un 
feuillage  sombre  et  luisant  comme  1^§  rochers 
mém«s.  iFout  à  coup  à  Damifïl ,  uné  krge  ou- 
verture se  présente  parmi  les  rochers  ;  et ,  au  mi- 
JiM  dés  masses  de  granit  ,  un  vaste  réserver  tou- 
jours rempli  d'eau  de  pluie  douce  et  limpide 
appelle  les  voyageurs  et  les  chameaux»  D'autres 
stations  sont  ^îches  m  pâturages ,  quelques-unes 
sont  couvertes  d'acacias  ainsi  que  d'autres  ar- 
bustes. Mais  la  verdure  élégante  des  acacias  ne 
met  pas  le  voyageur  à  l'abri  des  rayons  du  solèîl. 
A  Schiggre,,  à  moitié  chemia  du  désert ,  se  trouve 
une  des  meîlteai^es  sources  au  milieu  des  mon- 
tagnes. Mais  ici  cesse  tout  ce  que  le  désert  offre 
d'un  pén  consolant  ;  plus  de  wîété  dans  le  solj 
la  plaine  sablonneuse  ne  présente  pius  âocuni 
route  tracée,  l'œil  seul  d'un  Bédouin  peutj  de^ 
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^Ber  m  etemi».  L*extisême  sé#eresse  âe  Pair 
favorise  l'illusion  d'optique  connue  sous  le  uom 
de  mii^àge.  Un  jôur  >  lès  ir^yagieurs  vtreût  en- 
vironnes d'une  douzaine  de  ces  lacs  factices  ou 
aériens  ,  qui  n'avaient  pas,  corarae  ea  Égyptç  ^ 
iinè  teinte  grisâtre,  maîsuifë  eoûlettrd*azïif  Ml- 
lant ,  et  qui  reflétaient  nettemeni  les  ombres  pro- 
jetées par  les  lïiontagnès.  La  cruelle  illusion  était 
complète. 

En  partant  de  ScJiiggre,  la  caravane  fut  ef- 
frayée par  îa  wouTëlïe  que  d'autres  voyageurs  lui 
donnèrent  en  passant,  que  les  sources  de  Ned- 
jegin  étaient  à  Si^  i  enwya  ©ta  aA?ant  m  déta- 
cfeemeut  d*hommes  cfeargés  de  creuser  le  sable 
pour  faire  reparaître  l'eau  s'il  était  possU)lej 
^nând  la  caravane  ^rrîira ,  êlîe  aperçut  ses^  en- 
voyés tristement  assis  autour  des  sources  ,  la  tête 
penché©  i  et  ne  montraiit  dajas  leurs  mains  qù^ap. 
peu  de  sable  mouillé.  La  catavane  continua  sâ 
marche;  quelques  individus  seulement ,  pli^s  pa- 
tients que  les  autres,  restèrent «ti  aw^re,  et  ob- 
tinrent, à  force  de  creuser,  un  peu  d'eau.  Jus- 
qu'ici on  avait  eu  des  vents  du  tiord  qui  avaient 
un  peu  rafraîchi  les  voyageurs  ;  à  présent ,  le  venti 
du  sud  augmeatait  la  chaleur  accablante  duvjoiir, 
et  nuits  n'en  étâlenf  pas  moins  fraîches,  l€s= 
provisions  d'eau  commençaient  à  manquer  ;  les 
ânes  mouraient  en  grand  nombre,  les  chameaux 
étaient  affaîWîs  s  si  fm  n'avait  pas  â^mn  le  hmié- 
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main ,  les  bestiaux  périssaient ,  et  les  hommes , 
marchant  à  pied  dans  un  désert  brul^nt,^  étalent 
égatemênf:  ëxposés  I  une  mort  {>mc[tie  inévitable. 
C'est  dans  cet  état  qu'on  arriva  le  lendemain  à 
Abou-Selam;  lOfi  sut  ^a*Qn  n'était  plus  tn%sk 
heures  de  marche  du  Nil ,  mais  les  bords  du  fleuve 
étaient  occupés  par  une  tribu  d'Ai-abes  ennemis. 
Le  chef  des  âbâbd^  prît  le  seul  parti  qui  res- 
tât :  c'était  d*enYOjer  un  détachement,  monté  sur 
les  châinestux  les  plus  vigoureox  ipour  aller  rem- 
plir quelques  outres  d'eau  du  Nil,  au  risque  d'être 
découveia§  par  l'ennemi  qui  n'aurait  pas  ro^inqué, 
eu  éuivâut  k  trace  des  chameaux  ,  de  venir  fondre 
sur  la  caravane,  fatiguée ,  languissante  et  hors 
d'état  de  se  défendre.  Leur  seul  espoir  était  d'at- 
teindre pendant  la  nuit  un  point  du  fleuve  non 
gardé.  Les  voyageurs  attendaient  avec  auxi^l^é  le 
résultat  de  cette  expédition;  enfin ,  à  trois  heuises 
du  matin ,  les  cris  joyeux  des  chercheurs  d'eau 

se  font  entendre^  bientôt  ils  mimnt  tu  camp  ^  et 

tout  le  monde  se  précipitant  autour  d'eux  se  ra- 
nime en  buvant  à  grands  traits  une  eau  douce  et 
fraîche.  Le  lendemain  on  nsareha  sur  Ankhej^ , 
village  principal  de  Berbers,  situé  sur  le  Nil;  en 
approchant  du  fleuve,  ou  sentit  une  plus  grande 
humidité  se  répandre  dans  l'air,  et  les  Arabes 
s'écrièrent  :  «  J}ieu  soit  loué  I  nous  sentons  le 
Nil.  »  On  avait  i^ls  vingts  deux  Jours  à  traverser 
le  désert. 
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lement  :  à  cette  occasion,  Burckhardt  rapporte  *- 
raneedole  silivanté  :  «  Hue  caravianep^rtit  de  Mr^ 
ber ,  et  sachant  qu'une  bande  de  brigands  guettait 
lejs  voyageurs  aux  sources  de  Nedjeym ,  essaya  de 
prendrê  tm«  route  bien  plus  rapprochée  de  là  mep  r 
Rouge  ;  elle  était  composée  de  cinq  marchands 
et  de  trente  esclaves.  Le  guide  ,  connaissant  peu  la 
roiîte,  se  perdit;  on  marcte  cinq  jours  dans  les 
montagnes  sans  trouver  de  leau  i  ne  sachant 
plus  on  était»  et  ayant  épuisé  toutes  les  provi- 
sions, on  résolut  de  suivre  la  direction  du  soleil 
coucliant^  espérant  arriver  au  JSil.  Après  avoir 
marché  dêu*  jours  sans  boîre,  m  marehând  et 
quinze  esclaves  moururent;  un  autre  marchand^ 
persuadé  que  les  ciiàîieseaQS  sauraient  mim%  que 
les  hommes  trouver  de  l'eau,  se  fit  lier  à  la  selle 
de  son  meilleur  chameau  (il  en  avait  dix)  ;  il  partit 
ensuite  m  s^abandonnant  à  la  directton  de  cesani* 
maux,  et  l'on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui.  Le 
leudeamîn  >  huîtîème  jiOUF  du  départ  du  deruier 
puits ,  les  autres  arrivèrent  à  là  vue  du  mont  Schig- 
gre,  mais  l'extrême  épuisement  ne  leur  permit  pas 
d*y  atteindre.  S'étant  couchés  à  l'ombre  d'un  ro- 
cher, ils  envoyèrent  deux  de  leurs  esclaves,  mon- 
tés sur  les  deux  seuls  chameaux  qui  conservaient 
encore  quelque  force,  pour  cberchei*  de  feau  à  la 
source;  mais  avant  d'avoir  atteint  la  montagne, 
l'im  û%m  tomba  privé  de  l'usafe  de  la  parole,  et 

10 
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put  seulement  fâi^e  signe  à  soa  camarade  âêl^l^a)i« 
donner;  l'autre  continua  sa  route,  mais,  par 
effet  de  la  soif  extrême  qu'il  éprouvait,  sm  yenx 
farent  comme  couverts  d'au  nuage,  et  il  s'égara, 
quoique  la  route  lui  fût  familière.  Après  avoir 
longtemps  erré  m  hasard ,  il  mit  pied  à  terre  à 
l'ombre  d'un  arbre ,  auquel  il  attacha  son  cha- 
meau ;  l'animal  ayant  m  pea  après  flairé  l'eau , 
délâclia  son  leoFU  et  partit  au  galop  dans  la  di- 
rection que  son  instinct  lui  indiquait.  L'homme, 
comprehatit  parfaitemeM  l'action  du  chameau  y 
essaya  de  se  traîner  sur  ses  traces;  mais,  à  quel- 
ques pas  de  là  j  il  tomba  sans  canaaissanGe  ,  et  il 
allait  rendre  ïe  dernier  soupir ,  lorsque  la  Provi-' 
dence  y  conduisit  un  Arabe  d'un  campement  voi- 
sin î  celui-ci,  lui  jetant  un  peu  d'eau  au  visage > 
le  rendit  à  la  vie;  ils  coururent  ensuite  à  la 

source,  remplirent  les  outres,  et  étant  retour- 
nés vérs^  lâ  caravane,  earaat  le  bonheur  de  trou- 
ver encore  en  vie  les  hommes  qui  la  compo- 
saient. » 

Mais  de  semblables  malheurs  ne  peuvent  ar- 
river dans  le  désert  de  JSuhie,  que  lorsqu'oa 
s'écârté  dé  la  honne  rotite^  le  seul  danger  sur 
cette  route  est  de  trouver  le  puits  de  Nedjeym  à 
sec*  Aussi  Burckhardt  m  eonçoit-il  pas  com- 
ment Bruce,  dont  il  admire  au  reste  le  courage 
et  dont  il  atteste  la  véracité ,  a  pu  rencontrer  ici 
toutes  les  soufranoes^  éam  U  a  £ait  la  peinture 
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dans  sa  relation,  que  nous  avons  reproduite  pré- 

'  Bu^ékhaf  dt,  îatigtté  de  cé  long  et  périiMe'Voyàge, 
s*estima  heureux  de  trouver  un  peuplé  qlii  pa- 
raissait être  ci  vilisé ,  mais  il  fut  cruelfement 
trompé  si  l'on  en  juge  par  le  portrait  qu'il  nous 
donne  d«s  habitants  du  Berber  appelés  par  lui 

«  Les  Meyrafabs  ,  dit-il^  sont  d'une  très- belle 

mm ,  îmt  mnUm  mmt^  est  d'un  mage  Bmi* 

foncé.  Les  hommes ,  un  p«u  plus  grands  que  les 
Égyptiens,  ont  les  membresplus  forts  et  sout  aussi' 
plus  robustes;  leurs  tfâit^ët  cêux  des  nègres  dif- 
fèrent en  tout  point  :  leur  visage  est  généralement 
ovale  I  le  nm  k  la  grecque  ,  et  les*  os  des  joues 
n'ont  poîfit  de  saîllié.  La  lèvre  supérieure  est  un 
peu  plus  épaisse  qu'elle  ne  doit  l'être,  d'après 
lîos  idées  ée  beauté  ,  tnais  il  s'en  faut  qii*élle  res- 
semble à  celle  du  nègre.  Celui-ci  a  la  jambe  et  le 

pied  très-mal  f^^its;  ch«z  les  Meyrafabs  ces  parties' 
ne  îaîssènt  tîen  à  désirer.  Ils  ont  une  petite  bârbe 
au  bas  du  meuton,  pas  de  poils  sur  les  joue§,  et 
des  moustaciies  peu  fournies  qu'ils  coupênt  très- 
courtes.  Leurs  cheveux  -  forts,  épais  et  crépus, 
mais  non  laineux ,  forment  ,  lorsqu'ils  sont  courts , 
des  bi>ucîesMurélles,  et'de  larges  toolïês  quand 
on  les  laisse  croître.  Nous  sommes  Arabes  et' 
non  pm  nègres,  disent  les  habitants  du  Berber  t 
aussi  ils  ont  le  plus  grand  soin  de  maintenir  la 
pureté  de  leur  espèce,  » 
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Le  pays  des  Berbers  n'a  que  six  à  huit  heures 
dé  marche  du  fleuve  ,  et  ne  Comprend  qae  qiïâlre 
villages,  qui  sont  tous  à  une  demi-heiire  de 
marche  du  Nil,  dans  le  désert  de  sable  sur  les 
confitsdu  pays  cultivé.  Les  maisons  ,  séparées  par 
d'assez  grands  enclos,  sont  bâties  en  terre,  ou 
en  briques  cuites  au  soleil.  Chaque  habitation 
forflie  iinè  graède  ênoeinte  divisée"  eii  îniéptetire 
et  extérieure  ;  autour  de  celle-ci  sont  les  loge- 
ments, lôtis:  aiï'  rez-âe-cbaiis&ée;  il  n'y  a  Jamais 
que  ce  seul  étage.  La  famille  habite  ordinaire- 
ment deux  pièces  à  une  troisième  sert  de  magasia., 
et  une  quatrièmê  eèt  réservée  âox  étrangers.  La 
cour  extérieure  contient  le  plus  souvent  un  puits 
d'eaù  saumâtre  qui  n'est  bonne  que  |ifOior  les  bes- 
tiaux. En  été ,  les  hommes  de  la  maison  et  les 
étrangers  y  dûçfnent  sur  des  nattes  étendues  par 
terre  oii  stip  des  sophas  Mis  d'un  châssis  de  bois 
à  quatre  pieds,  appelés  angareygs  lorsqu'ils  sont 

recouverts  d'un  tissu  de  lanières  en  cuir  de  \m\xtr 
et  serirs  quand  le  siège  est  de  roseau. 

K  Le  caractère  moral  de  ce  peuple  offre  un  com- 
posé de  tout  ce  qui  dégrade  la  nMare  hnmâînè  , 
mais  la  cupidité  et  la  perfidie  dominent  sur  ses 
Mres  penchants.  Dès  (^u'il  s'agit  4'intérêt ,  le^ 
Meyrafab  ne  connaît  plus  de  frein ,  oublie  les  ïoiSr 
divines  et  humaines,  rompt  les  liens  et  les  enga- 
gements les  plus  solennels.  Bans  les  transactions 
tout  point  litigieux  se  règle  d'après  la  loi  du  plus 
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fort.  Rien  de  ce  qui  est  une  fois  sorti  des  mains 
4u  légitime  propriétaire  a'y  rentre,  s'il  Je  mal- 
iiear  d'être  faible.  UmdùtM  du  mefe  est  bravée 
par  les  riches ,  dont  Finfluence  rivalise  avec  la 
.-sienne  et  souvent  en  trîomplïe.  .^î 
.  «Les  marchands  étrangers, en  général. sont 
regoi^dés,  suivant  l'expression  arabe ,  cornue  de 
friands  morceauiL  où  cliaeun  mord  ,  et  dont  il 
«mporie  le  plus  qu'il  peut.  Pour  moi.  j'alfirme 
»%V!^r  jamâîs  vu  un  aussi  mauvais  peuple»  Il  m$ 
parat  d'abord  três-hospîtalîef  j  on^ftot^s  adressait 
-de  différentes  maisons,  matin  et  soir,  plus  de 
pain,  de  vîânde  et  de  laît  lîu'il  n'en  fellàît.pour 
notre  consommation  ;  mais  au  bout  de  quelques 
joftî^  çm%  ïiuî  avaient  lait  les  eavois  yi^areat 
sollkilèr  des  présents  comme  gage  d*amîtîé.. Fous 
comprîmes  qu'on  s'attendait  au  paiement- des  pro- 
visiotts  que  nôus  avions  reçues,  et  tious^ femes 
contraints  d'en  donner  dix  fois  la  val(^ur.  Nous 
étions  même  sans,  cesse  obsédés^ de  gens  qui  nous 
demandaient  des  présents.  Mes  compagnons ,  par 
bonheur,  étaient  devieux  trafiquants  qui  savaient 
bien  quand  un  refus  de  leur  part  serait.imprpdent 
ou  périlleux  ;  ils  ne  donnaient  pas  la  moindre 
.■chose  hors  du  cas  de  nécessité,  et  je  suivis  leur 
exemple. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dur,  de  plus,  insuppor- 
table en  Berber  pour  un  vojfageur*  c'est  ,  l'in- 
solence des  esclaves.  %tmt  eoiîsîdérés  ùômim 
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membres  de  la  famille,  ils  se  donnent  de  plus 
grands  airs  ^ije,  leurs  .maîtr©%><}ui  n'oseiit  ni  les 
punir.,  ni  inéilie  les  réprîoîandef  foftemêût ,  de 
crainte  qu'ils  ne  désertent.  Un  des  escliives  de  la 
maison  où  je  demeurais  me  déchira  ma  chemise 
parce  que  je  ne  voulais  pas  la  lui  donner ,  et  lors- 
que je  m'en  plaignis  à  moji  hôte  ,  celui-ci  lâcha  de 
mè  tranquîHiser  en  m'assuFânt  que  sûû  «sclâve 
n'avait  pas  eu  l'intention  de  me  manquer.  Les  es- 
claves adultes  sôut  toujîOttrs  armés  ;  ils  se  m&mt 
les  égaux  de  tout  Arabe ,  et  ils  se  sentent  unique- 
ment humiliés  par,  l'idée  de  ne  pouvoir  épouser 
line  fflle  arabe.  Ifinsoîencè  des  csdaves  se  naa- 
nifes|e  dans  la  manière  qu'ils  emploient  pour 
ftimer  graitis.  Quand  ils  voient  un  étrangerayant  la 
pipe  à  la  bouche,  ils  la  lui  enlèvent  sans  dire  un 
mots  et  refiusent  de  la  rendra  avant  de  l'avoir  finie. 

«  Avec  tous  îeui^  défeiifô,  les  Berîïers  ôfli  rhu- 
meur  irès-gaie  et  plaisante;  jeunes  comme  vieux, 
il*  hadineni ,  Pient ,  u  chaatent  sans  cesse.  Ils  sa- 
vent en  même  temps  être  très-polis,  lors^ulls  le 
3U§ei|f^  nécessaire.  En  recevant  les  étrangers  et  en 
leur  atffant  l'hospitalité  ^  ils^nt  un  w  de  bcmhû^ 
mie  j^de  cordialité  ,  de  simplicité  patriarcale ,  fait 
fOur  tromper  l'homme  le  plus  méfiant  qui  ne  les 
connaîtrait  pas.  Leur  langage  abondé  en  phrases 
obligeantes  ,  et  ils  ont  dix  manières  différentes 
de  demâftder  comment  on  se  porte.  Après  nie 
longue  absence ,  ils  s'embrassent  et  se  secouent 
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vivement  les  mains'.' Là  question  la  plus  ordinaire 
<juïls  à'adrcissiÈiit  èii  sè  saluant  mt  ûk^'did  (^étéé-' 
vous  fort?). Souvent  aoMî  ils  demandent  :  «  Votre 
plante  du  pied  est-elle  bonne?  »  Les  femmes  sont 
«aluées  d'une  iMni^e  très-fi^pectiiéàse  î  on  leur 
louche  le  front  de  la  main  droite ,  et  on  baise  en- 
suite la  partie  des  doigts  qui  a  été  mise  en  contact 
^vec  la  tête  de  la  femme, 

«  Les  femmes  même  du  premier  rang  ne  portent 
dé  Vôile.  La  coutume  d«  sé  nolretr  lès  pau- 

jpièrès  avec  du  kokel  ou  antimoine  est  moins  gé- 
nérale en  JBerber  qji'en  Égypte.  Les  femmes  des 
hantes  classes  portent ,  par-dessus  leur  rolie ,  un 
manteau  blanc,  doublé  de  rouge.  Les  deux  sexes 
<mt  rbabitnde  presque  journalière  de  s'enduire  le 
•corps  de  beurre  fiais;  ils  prétendent  que  le  beurre 
rafraîchit,  prévient  les  maladies  cutanées,  et 
^onne  â  la  peau  plus  de  douceur  ;  les  hôiumës 
ajouient  qu'elle  devient  par  ces  frictions  plus  co- 
riace, pins  ferme,  et  par  conséquent  moins^péné- 
Irable  au  couteau.  Pour  ma  part,  j'avoue  que  j'ai 
éprouvé  un  grand  soulagement  à  m'étre  frotté  de 
beurre la  poitrine ,  les  bras ,  les |ambë$  étales  pbés^ 
quànd  je  me  sentais  fatigué, 

«  Les  Meyrafkbs  sont  en  parti©  pâtres,  m  partie 
cultivateurs  ;  après  Tinoiidation ,  ils  ensemencent 
de  dburra  et  d'orge  tout  le  terrain  qui  avait  été 
submergé*  îls  ne  cultivent  aucune  sorte  de  fruits 
et  pas  d'autres  légumes  que  des  oignons  et  des 
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hariçot§*  Après  la  saison  des  pluies ,  ils  font  paître 
leurs  troupeaux  daas  les  montagttes  t  entre  le  Mil 
et  la  mer  Rouge.  » 


Lorsque  les  marchands  eurent  terminé  leurs 
affaires,  k  caravane  pàititdè  BerberJe  7  avril  } 
elle  était  réduite  aux  deux  tiers  de  son  nionde. 
Les  marcliands  de  Daraaii ,  mm  la  pfôiBclîôn 
desquels  maYchaît  notre  voyageur ,  étaient  con- 
vaincus que  sa  société  m  leur  serait  d'aucun  profit, 
attendu  soû  tïbstînatîoB  h  se  battre  pour  chaque 
poignée  de  dourra  qu'on  essayait  de  lui  enlever, 
et  sa  vigilaïBce  contre  les  efforts  qu'ils  faisaieftt 
pour  le  tromper;  ils  résolurent  donc  de  Taban- 
donner  entièrement  à  sa  destinée.  Voici  comment 
ih  lui  ^ignifièrênt  cette  détiBrisî^ttofi  : 

«  Nous  avions  fait  halte  auprès  d'un  étang ,  en 
avant  de  Berber.  An  inowent  de  partir ,  les  mar- 
chands me  dirent  d'un  ton  inéprisant  de  m'éloigner 
d'eux,  etde  ne  plus  les  approcher  désormais.  Les 
jeunes  gens  accompagnaient  ce  singuîiêr  ordre 
d'un  cri  semblable  à  celui  que  l'on  fait  en  chas- 
sant les  cbiensf  et,  frappant  mon  âne  du  manche 
de  leurs  lattce&,  Ils  le  poussaient  dans  le  désert. 
Heureusement, Je  m'étais  maintenu  en  bonne  in- 
telligence avec  nos  guides,  les  Abbadé,  qui,  tout 
méchants  qu'ils  étaient,  valaient  mieux  que  les 
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gens  cle  D^raftu.  Je  leur  demandai  alors  s'ils  ra'a- 
bandonneraient  à  la  merci  des  brigands  meyrafabs, 
ou  s'ils  Hi'adaiettraieni  dans  leur  saqiété  :  ils  me  re- 
purent  parmi  eux,  et  ma  sitiïâtîon  se  tron^sen- 
sil?lement  améliorée.  »  Le  10,  la  caravane  arriva 
à  Damer,,  après  s'être  arrêtée  à  Ras-el-Oiiady , 
principal  village  des  domaines  d'un  mek  qui  retint 
les  .voyageurs  du  matin  au  soir  sans  leur  envoyer 
4b  vivres;  pendant  ee  temps  on  négociait  sur  là 
rançon  à  payer.  Les  voyageurs,  malgré  leur  faim, 
^  n'osaienitauoher  à  Imrs  proprJôs  provisions,  étant 
regardés  comme  les  hôtes  du  mek  qui  devait  les 
défrayer.  Il  accepta  à  la^  longue  les  offrandes  en 
âfiîent  et  en  marcha ndisés^  màh  son  fils,  vîut  en 

vain  demander ,  en  son  nom  particulier ,  quelques 
présents  à  la  caravane.  Le  lendemain ,  le^  mek  se 
montra  sans  autre  vêtement  qu'une  espéee  de 
serviette  autour  des  reins,  accçrapagné  de  six  ou 
huit  esèltves ,  dont  fm  portait  sa bsQuteille d'eau, 
l'autre ,  son  épée  ,  un  troisième ,  son  bouclier. 
Ayant  aperçu  un  bel  âï»e,  il^enjoifnit  à  son  fils  de 
je  monter,  et,  malgré  la  résistanee  du  propriè- 
,  taire,  l'animal  fut  conduit  au  trot  à  l'écurie  du 
mek.  Cet  âne  était  celui  qai  avait  porté  Bu  rckhardt 
,  à  travers  le  désert  de  Nubie.  Instruit  que  lesmeks 
aiment  à  enlever  les  beaux  ânes>  il  l'avait  vendu 
à  un  autre  membre  de  la  earavàne  qui  se  réjouis- 
sait de  l'avoir  trompé  sur  le  prix,  mais  qui  se 
trouva  dupé  d&  ce  bou  marchés. 
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Le  territoire  de  Ras-eî-0«aày  se  termine  au 
fleuve  M  ogren ,  le  Mareb  de  Bruce.  Le  lit  de  cette 
rivière,  large  d*ua  roîlie  àiifiaky  élaît  h  m^  m 
n'y  voyait  que  par-ci ,  par-là  quelques  mares  d'eau 
stagnaate.  Il  paraît  que ,  lorsque  Içs  pluies  des 
ffloniagnes  voisines  lïe  la  mer  fouge  ont  rempli  ce 
vaste  lit ,  l'eau  monte  à  une  élévation  de  vingt 
pieds  ;  mais  comme  le  rivage  est  beaucottfk  plus 
élevé  ;  ce  fleuve  n'inonde  aucune  partie  de  terrain 
en  cet  endroit.  - 

Damer ,  situé  m  bord  t>rfenial  du  lïil ,  un  peu 
au  sud  du  confluent  du  Mogren ,  est  un  grand  et 
joli  bourg  d'envimn  cînq  cents  maiâcïns  ,  qui  forme 
un  petit  État  indépendant,  respecté  ei  même  re- 
douté des  peuplades  voisinas.  Il  doit  cet  avaniage 
à  la  grande  idée  qu*on  se  fail  çte  la  puîfsanée  ma- 
gique des  chefs. 

La  néei^fiiïâiïçîe  est  répotée  béréditairedans  la. 
famille  du  chef  du  gouvernement ,  qui  exerce  une  ; 
grande  influence  ,  non-seulement  sur  ses  propres 
sujets,  mais  enêore  tm  tous  les  pays  cireoovoi- 
sins.  Marchant  sans  armes ,  les  religieux  de  Damer 
conduisent  les  caravanes  à  travers  des  bordes  de 
brigands  qui  viennent  avec  respect  leur  baiser  la 
main> 

«  Damer  ,  dît  Borckbârdt,  est  plus  propm  et 
mieux  tenu  que  Berber;  on  y  voit  beaucoup  de 
bâtiments  neufs ,  et  nulle  part  des  tuines  ;  les 
maisons,  construites  sur  un  plan  uniforme,  dou^ 
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nént  aux  rues  une  régularité  dont  ragrémerit  est 
doublé,  swr  ^aèl(îai^  points,  par  la  verdure  des 
arbres  et  par  l'onribrage  qu'ils  offrent.  Les  mem- 
bres de  la  tribu  Me4ja-Ydin  sont  pour  la  plupart 
dés  fakibs  ou  hommès  cônsaerés  à  ïa  religion.  On 
les  appelle  fakih  ,  au  pluriel  fokaha  (hommes  ver- 
gés dans  la  loi)  ou  fakér^  au  pluriel  fokarm(bùm' 
mes  pauvres  devant  Dieu),  ou  bien  on  leur  donne 
le  titre  de  scUelk,  Le  grand  fakih ,  leur  chef,  pro- 
nonce dans  leurs  contestations.  C'est  âïuî  (îtr'on 
s'adresse  dans  tous  les  cas  de  vol,  et  comme  sa 
pfeMadue  science  universelle  inspire  une  grande 
terreur,  il  lui  est  facile  d'opérer  des  prodiges. 
Xta  crainte  de  son  pouvoir  maintient  le  meilleur 
ordre  dans  ïa  •^îfle  ;  partout  on  est  en  sûreté  et 
logé  à  bon  compie.  De  plus ,  il  n'exige  aucun  tri- 
but des  cara  vanes  et  se  ciont^t^  de  leurs  oÉfi'ândas 
volontaires.  Aussi  les  caravanes  s'arrêtent  avec 
plaisir  à  Damer  ^  et,  par  le  comnierce  qu'elles  y 
fçm ,  animent  et  enrichissent  cette  'vilie.  Wm- 
tres  fakihs,  d'un  rang  inférieur,  jouissent  d'un 
lîrédit  proporiionné  à  leur  savoir  et  à  la  régula- 
rîté  de  leur  vî«.  La  irîlïe  entière  a  sous  ce  double 
rapport  une  grande  réputation;  elle  possède  plu- 
sîeiïrs  écoles  où  les  Jeunes  gôns  du  Dar^Foiir,  dé 
Sennaar ,  de  Rordotan  et  d'autres  parties  dû  Sou- 
dan viennent  acquérir  des  lumières  suffisantes 
pour  lé^  tnêitre  à  même  de  figurer  comme  grands 
fakihs  dans  leurs  pays  respectifs.  Les  professeurs 
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de  Damer  enseignent  la  vraie  manière  de  lire  le 
Roxan  ,  et  expliqueat  les  comm^entaires.  Ils  oat 
«ne  mosquée  s|ïàcîeusê  ^  bkn  bâtiô  ètbîôn  vo^itée 
en  briques,  mais  sans  minarets,  et  dont  le  pavé 
est  couvert  de  sable  fin.  C'est  rendroit  le  plus 
frais  de  Bâmer  j  et  les  étrangers  y  vont  goûter 
quelques  heures  de  sommeil  après  les  prières  du 
milieu  du  jour,  àntaur  d'une  place  attenante  à  la 
mosquée  sont  les  classes  des  écoles.  Les  princi- 
paux fakihs  vivent  avec  une  grande  ostentation 
de  sainteté ,  et  leur  cbef  mène  îa  vie  d*tin  ermite; 
il  occupe  un  petit  bâtiment  situé  au  milieu  d'une 
place  et  partagé  en  deux;  d^un  côté  eist  «ae  cha- 
pelle ,  et  de  l'autre  une  cellule  d'environ  dix  pieds 
carrési  ,  où  il  se  lieût  presque  coutiauellement  sans 
siiïte  ,  loîti  de  sa  famille,  et  occupé  de  h  lecture 
des  livres  religieux.  Ses  deux  repas  se  composent 
de  ee  qwe  ses^amis  luieRvoient*  Verstroii^  heures 
de  l'après-midi,  il  quitte  sa  cellule,  et  vient  s'as- 
seoir sur  un  graad  banc  de  pierre  qui  est  en  face, 
lià  ,  toute  la  eoîtfrérîe  des  fitkibs  se  range  autour 
de  lui,  et  les  affaires  publiques  se  traitent  jusque 
longtetnps  après  le  côtiéher  du  soleil.  J'allai  une 
fois  lui  baiser  les  mains ,  et  je  le  trouvai  enveloppé 
de  la  tête  aux  pieds  d'un  grand  manteau  blanc. 
Sa  figure  me  partft  vénérable  ;  il  me  éensandad'oii 
je  venais,  dans  quelle  école  j'avais  appris  à  lire, 
quels  livres  j'avais  lus,  et  se  montra  satisfait  de 
mes  réponsfôi^^ 
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«  Les  faJtihs,  malgcé  leur  austérité,  ne  sont 
pas  ennemis  des  réunions  sociales.  Une  après-midi, 

je  ftis  abordé  par  un  fakifet  Qwi  demanda  si  je 
sâEVâîsHrej  et,  sorîBâ  réponse  âfflmiâtive,  me  dît 
de  raccompagner  dans  un  lieu  ou  je  ferais  un  bon. 
dîner;  j'y  cônientît,  ei  il  me  conduisit  dans  une 
maison  où  je  trouvai  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes réunies  pouc  honprer  la  mémoire  d'wn  pa- 
rent mort  depaïs  peu.  Quelques  fakîbs  lîsaîéttt  le 
Koran  à  voix  basse,  et  cette  lecture  continua  jus- 
qu'à l'arrivée  d'un  fakih  supérieuiTj  qui  fut  comme 
un  signal  pour  chanter  les  versets  de  ce  livre, 
ainsi  que  cela  se  pratique  da^srPrient,  Je  me  joi- 
gnis à  ces  cbânts ,  qui  durèrent  ^V'îron  une  demi- 
heure,  après  quoi  le  dîner  fut  servi.  La  chère 

était  copieuse,  îinô  và#ê  ^ymt  été  tuée  à  cette 
occasion.  Quand  nous  eûmes  bien  mangé,, nous 
reprîmes  nos  lectures.  Un  des  fakibs  apporta  un 
panier  plein  de  cailloux  blancs,  sur  lesï|«els  fu- 
rent récitées  différentes  prières.  Ces  cailloux  de- 
vaient être  semés  sur  1^  tombe  du  défunt,  «omme 
J^en  avais  vu  sur  plusieurs  tomMâux  réceats^. 
M'étant  informé  du  motif  de  celte  coutume ,  que 
je  n'avais  vu  pratiquer  en  aucuâ  pai|s  de  l'Orient, 
le  fakih  me  répondit  que  c'était  un  acte  mérî- 
loire,  mais  non  une  nécessité  absolue;  qu'on 
pensait  que  Pâme  du  défunt,  lorsqu'elle  viendrait 
visiter  sa  tombe,  serait  bien  aise  de  trouver  des 
calIlOttX  f  0ut  s'en  servir  comme  de  grains  de  cha- 
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pelet  dans  ses  prières.  Quand  la  lecture  fut  finie, 
les  femmes  se  mirent  à  chanter  et  à  jeter  des  crîs 
qui  ressemblaient  à  des  hurlements.  Je  pensai 
alors  à  me  retirer,  et,  comme  je  sortais,  mon  hôte 
généreux  tné  mit,  pour  mon  souper,  quelques 
restes  du  dîner  dans  la  main.  » 

La  caravane  quitta  Damer  le  15  awU,  accom- 
pagnée de  denx  fakTh§  satis  armes,  qui  devaient 
lui  servir  d'escorie  jusqu'à  la  froniière  de  Cbeody, 
LsL  route  est  daflget^use  ét  tfès^mfestéa  éé  bri- 
gands, mais  la  vénération  qu'inspirent  partout  les 
fak^hs  dfe  Damer  est  telle»  4m  Imt  mpB^t  mUmt 
pour  eotttenîr  les  maîîntentîonnés;  îîs  vénaient 
même  souvent  baiser  les  mains  des  fakihs,  et  se 
rétiraiéftî  *^ôn§uité. 

Les  voyageurs  entrèrent  sur  le  territoire  de 
Chendj  et  traversèrent  une  plaine  remarquable 
par  s«s  tnines  dê  sel  ;  dont  le  produit  forme  Tobjet 
d'un  grand  commerce.  La  terre.,  fortement  ini- 
prégaéede  sel  dms  uue  cireonféreut'e  da  pîusieur 
milles ,  est  mise  en  tas  le  long  delà  route,  ensuite 
l>ouillie  dans  de  grandes  ^jhaudières  de  terre.  Le 
sel ,  épuré  par  une  seconde  ébwîliti&n  dans  des 
vases  plus  petits,  est  réduit  en  gâteaux  très- 
blancs  ,  d*utt  pied  de  diamètre  et  de  trois  pouces 
d'épaisseur,  qu'on  met  ensuite  par  douzaine  dans 
des  paniers ,  dont  quatre  forment  la  charge  d'uu 
ûïiamëâQ. 

«  Cliendy  (Schendy,  Shendy,  Chandi),  qui,  du 
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tem^t'de  Bruet,  n'était  qu'une  bourgade  de  dejix 
cent  cinquante  maisons,  est  aujourd'hui  la  ville 
lu  plus-coromerçante  et  la  plus  çonsidérable  de 
cette  pmie  de  fAfi^tie;  elle  contient  de  htiîi 
cents  à  mille  maisons ,  qui ,  étant  éparses  sans 
ordre  et  éloignées  les  mm  des  autres ,  eotivrent 
une  grande  surface.  Le  gouvernement  étant  plus 
doux,  et  plus  régulier,  il  eu  est  résulté  pour  le 
commercé  m  degré  de  séciifîté  qui ,  joint  à 
l'exemption  de  tous  droits,  a  rendu  la  ville  très- 
BSâPctonde.  XiCs  mœurs  et  les  habitudes  du  peuple 
ressemblent  beaucoup  à  celles  des  habitants  du 
Bèrber. 

a  II  faut  être  bieu  sur  ses  gardes  pour  ne  pas 
être  volé,  ou  trompé  ;  les  marchands  ont  si  peu  de 

confiante  dans  leur  probité  mutuelle  ,  qu'ils  ne  se 
font  famaîs  crédit.  Les  chants  qui  retentissent 
constamment  dans  les  maisons  ne  sont  accompa- 
gnés* que  des  sons  ranquc^  d'une  pipe  faite  de 
tuyaux  de  dourra  et  de  la  tamboura  ou  lyre  égyp- 
tienne; mais  le  fait  battre  tous  les  soirs  la 
timbale  (lè  n&j^érd)  devant  sademeure  ;  c^est  une 
marque  de  sa  grandeur.  Il  condescendait  pour- 
taat  à  jouer  avec  les  esclaves  et  les  gens  du  peuple 
à  un  jeu  appelé  syredja,  et  qui  ressemble  au  jeu 
de  dames.  » 

La  chaleur  parutplHS  supportable  à  Burekhardt 
ici  qu'au  Caire,  mais  il  se  plaint  de  Tincommodilé 
que  lui  causaient  les  rats  ;  ces  animaux  se  sont 
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tellement  multipliés  et  sont  devenus  si  h£\rdiSy 
que  l'on  ni&  saurait  ,4ori)air  ,  da%s  les  maisons 
Bî  m  plein  aîr,  sans  ^re  bientôt  troublé  par 
leur  dégoûtante  visite.  Souvent  étendu  par,  terre^ 
avec  une  simple  ehewiise  pour  reposer  à  l'ombre, 
Borckhardîen'^sentait  qui  lui  parcouraient  le  corps 
dans  tous  les  sens,  et  le  mordaient  jusqu'à  le  ré- 
5?eiller. 

Le  sol  est  bien  cultivé,  quoique  assez  aride  près 
de  la  viUej  maiaau  nord  et  au  sud>  il  y  a  de  belles 
plaines  ffertîtes.  Outre  le  dourra ,  on  y  sème  un 
peu  de  froment  pour  les  riches.  Les  marchés  sont 
toujours  aboséaaïm^eut  fournis  d*ôîf  ttôns ,  de  poi- 
vre rouge  apporté  du  Kordofanj  de  pois  chi- 
cbes ,  Pendant  rinondatton ,  on  sème  au^sl 
des  melons  d'eau  et  des  concombres ,  mais  uni- 
quement pour  le  mek.  Les  animaux,  domestiques 
sont  les  mêmes  qu'en  Égypte.  On  voit  des  élé* 
phants  à  Abou-Hérazé,  à  deux  ou  trois  journées 

de  Sennaar,  au  .delà  d'une  obaîne  iple  montagnes 
large  de  six  k  bnitbeures  ,  qui  touche  la  rivîêrê 
et  qu'ils  n'ont  jamais  franchie  ;  des  panthèjres  se 
rencontrent  fréquemment  à  Test  de  Chendy  ;  la  gi- 
rafe se  trouve  dans  les  montagnes, de  Dender;  les 
tribus  arabes  lui  font  la  chasse  principalement 
pour  én  avoir  la  peau,  qui  sert  à  faire  les  plus  forls 
.  boucliers.  Burckhardt  a  vu  souvent  apporter  au 
marché  dê^  çhêvrfis  de  montagnes, de  la,  plus 
grande  taille  et  à  longues  cornes  recourbées  vers 
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k  mflîeà  àu  êm.  Elles  $Qitt  prises  dâiïs  des  lacets , 
de  même  que  les  autruches ,  qui  sont  aussi  très- 
communes  dans  le  voisinage. 

Les  moyens  ordinaires  d'échange  sont  le  dpurra 
et  le  dammour,  toile  de  cotou  fabriquée  au  Sea- 
naar,  mais  les  chameaux  et  lés  esclaves  s'aenètent 
communément  avec  des  piastres  d'Espagne  i  l'or 
ne  passe  qm  comme  marcthandise*  îm  graad^mar- 

ché  se  tient  tous  les  vendredis  et  samedis  sur  une 
place  découverte,  entre  les  deux  principaux  quar- 
tiers de  la  vHle;  l*âÉluence  du  peuple  y  est  prodi- 
gieuse. Outre  divers  objets  de  premier  besoin  et 
d'utiliié ,  les  denrées  ©*  les  drogves ,  on  f  voit  ex- 
posés en  vente  quatre  à  cinq  cents  chameaux,  au- 
tant de  vaches ,  une  centaine  d'ânes ,  et  vingt  à 
trente  chevaux.  Plusieurs  produits  d«  l'industrie 
européenne  y  sont  apportés  par  la  caravane  du 
Sen^iaari  forte  de  trois  k  quatre  cents  hommes, 
qui  part  une  fois  raniïée  de  la  Haute-Égypte  et 
revient  raiinée  suivante.  IVIais,,  toutes  les  six  ou 
huit  semaîaes^  ttue  c^ta^aûe  tfftW&  de  Seanaar  à 

Chendy. 

..Barckhardt  s'est  beaucoup  étendu  sur  le  grand 
commercé  d'esdaves  qui  se  foît  à  (Jhettdy  î  mm 
allons  nous  borner  aux  points  les  plus  saill,ants. 
Suivant  lui ,  les  gnattàanâs  d'Égypte,  de  Souakim , 
du  Sennaar  et  de  Kordofan,  forment  au.  marché 
des  bandes  séparées  >  au  milieu  desquelles  est  un 
grand  céi'cle  â.%sùlâves  mis  en  v^nte.  Let 
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clàyèé  du  Seàiaaar  éoat  m  Nubiens  m  ÀbyisT- 
niens  ;  les  derniers  consistent  principalement  en 
femmes  de  la  nation  des  Galla  et  en  iin  j^fetit 
îtombïe  du  pays  d^Amhara ,  qui  rèsteiit  presque 
toutes  dans  le  pays,  où  elles  sont  très- estimées. 
On  recherche  encore,  Gbmme  bouïtes  cuisimères 
ou  domestiques,  celles  qui  ont  déjà  servi  dans  lès 
maisons  du  Dongola.  On  fait  en  général  beaucoup 
â'Mtention  à  l'origine  des  esclaves,  «ne  longue  ex- 
périence ayant  appris  qu'il  y  a  peu  de  différence 
dans  le  caractère  pwmî  fêà  individus  de  la  même 
nation.  Le  nombre  des  esclaves  qui  se  vendent 
annuellement  au  marché  de  Chendy  est  évalué  par 
Biirclfebafdt  à  cinq  mille ,  dont  ému  naîHe  cinq 
cents  pour  l'Arabie,  mille  cinq  cents  pour  l'É- 
gypte  ,  et  le  reste  ptm*r  Dongola  et  les  Bédouins 
du  voisinage;  ils  ont  la  plupart  moins  de  quinze 
ans. 

La  traite  de  «es  contrées  ne  paraît  pâs^s'étendPè 
au  delà  de  Dar-Saley  ou  peut-être  de  Baghermé, 
à  l'onest  ,et  ao  nord^onesidu  Dar-Four.  Qnoiqwe 
des  pays  beaucoup  plus  éloignés  entretiennent  des 
relatioiis  avec  le  Dar-Four,  ils  restent  néanmoins 
îïiâcéeâ^sibleâ  aux  «nire^irîses  commiîreîales^  lu' 

delà  de  Bahr-  el  -  Ghazel ,  vérs  les  frontières  de 
Bornou ,  commence  le  commerce  du  Fezzan  ou  de 
2eilà,  comme  on  rappelle  souvent,  qui  s'îétenrf 
bien  avant  dans  l'ouest  à  travers  le  Soudan.  Mal- 
gré toutes  leis  informalim  cta'il  a  prises  à  cet 
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égard  (et  ces  sortes  de  questions  peuvent  se  faire 
saâs  eiieiter  des  èoitf)^ns  eheÉ  li$s  màrebaitds  ûè-^ 
gi*es)  ttotre  voyageur  n*a  jamais  trouvé  le  moîridré 
indice  d'une  eommunication  régulière^  par  çara* 
vànes ,  entre  le  Soudan  de  Test  et  le  Soudan  de 
Touest  ^-11  n'a  jamais  vu  non  plus  aucun  marchand 
^uî  fût  venu  d*un  pays  ^îtiré  au  <ïefè  de  fiâ- 
ghermé.  Ceux  qui  veulent  faire  du  commerce  dans 
^cetie  direelion  vont  joindre  à  Bornoù  ïa  caraïrane 
du  Fezzan.  Le  peu  de  Bornoiians  qui  arrivent  au 
Dar-Fpur,  par  la  rouie  directe  à  travers  Baghermé, 
sont  des  pèterîns  qui  vivent  d*âumônes;  màis^  leà 
esclaves  du  Bornou  ,  que  l'on  reconnaît  aisément 
à  leur  peau  tatouée ,  m  sont  amenés  en  Égypte 
que  par  la  rouie  du  Fezzan* 

s  rv.  Vôyage  fleCto'âîaf  â  SeftafeiM-  —  Navîpiomîfe  long 

des  côtes  de  Kubié. 

«  J'étais  resté  près  de  trois  semaines  à  Ghendy; 
riniroitié  des  marcbands  égyptiens  me  faisait  de 
Jour  en  jour  éprouver  dis  înqiiiéuides-ptos  gran- 
des. Ces  scélérats  répandaient  le  bruit  que  j'avais 
obtenu  par  fraude  le  peu  d'objets  que  je  possé- 
dais, et, qu'il  serait  de  toute  justice  de  m%tt  dé- 
pouiller; ils  auraient  pu  finir  par  me  traîner  dé- 
Tant  lé  fmk  f  >qtâ  déjà  ,  et  sur  lettr  instigatioii 
secrète,  m'avait  enlevé  mon  fusil.  Je  résolus  de 
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.  Joindre  la  caravane  de  Sana^ina  ,  afin  de  parcourir 
l'espace  înëonnu  qnî  séparé  céttéVÎÎlé  d^  Gtïendy, 
et  de  faire  ensuite  le  pèlerinage  de  la  Mecque , 
perSïiadé  que  le  titre  d'iiadji,  ou  pèlerin  initié  , 
me  serait  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  voyage 
qwe  je  projetais  dans  l'Afrique  centrale.  Mais  je 
tins  ce  projet  caché,  et  je  fis  accroire  à  tout  le 
inonde  que  je  m'en  retournais  en  Égypie  avec  les 
Ababdés;  j'adietai,  avec  le  reste  de  m[ès  food^, 
un  jenne  esclave  et  un  chameau.  , 

«  Les  gens  de  Daraou  changèrent  alors  de  ton  à 
mm  égard  ;  leur  chef ,  qui  m%vait  raaltraîté ,  m'ae- 
câbla  de  politesses  et  de  visites  ;  il  m'envoyait  sou- 
veûtqoeîqae  hm  plat  j  en  un  mot  ces  coquins  crai- 
gnaient évidemnfient  que ,  de  retour  en  Égypte ,  je 
ne  les  fisse  punir  par  Ibrahim-Bey  ;  ils  ignoraient 
cependant  combien  fétùi&  côn^îdépé  de  ee  fils  du 
pacha,  et,  par  conséquent,  combien  j'aurais  eu 
plus  de  moyens  de  me  venger  qu'ils  Bem*èaiOMp- 

çonnaient. 

<c  Beux  jours  avant  le  départ  de  la  caravane  de 
Souà&im ,  je  m'ouvris  au  chef  des  Ababdésv  et, 
l'ayant  flatté  par  un  petit  présent,  j'obtins  de  lui 
de  m'introduire  auprès  du  chef  de  cette  cara- 
vane. » 

Ce  fut  le  17  mai  que  jBurcpardt  partit  de 
Chendy.  ,Les  gens  de  Daraou  êsèayéreitt  ide  lui 
faire  un  mauvais  parti  ;  un  esclave  bicin-aimé  du 
mek  le  guettait  pour  lui  arracher  uu  pistolet  qui 
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M  reâtâlt,  mâfslês  iâèies  Âbabâés  riavâîetit  suivi 
et  le  protégeaient  couire  toute  insulté.  Il  joignit 
la  carâvmie^  dont  il  trace  um  peinture  iat#es- 
sante. 

*  EUe  ^e  Gomposait  de  deux  cents  chameaux 
chargés,  vingt  à  Irètïîé dromadaires  servant  uni- 
quement de  monture  aux  marcliands  les  plu§  ri- 
ches j  trente  chevaux,  conduits  à  la  main  par  des 
esclaves ,  environ  cent  cinquante  marchands  et 
trois  cents  esclaves.  Les  çàarges  consistaient  en 
tabac  et  êu  dar^mr.  La  caravànè  étaît  sous 
bonne  conduite;  le  chef  était  un  des  principaux 
habitants  de  Souakim ,  allié  pur  mariage  aux  prin- 
cipales tribus  des  Bischaryes  et  des  Hadendoa, 
dont  pous  avions  traversé  le  pays-  Il  y  avait  ua 
petit  parti  d*étrattgers ,  qui  m  composait  de  cinq 
marchands  pèlerins  nègres  appelés  Tekayme, 

avec  âïx  chameaux  et  iteûte  esclàves*  Je  joignis 
cette  petite  troupe^  et,  grâce  à  une  conduite  sé- 
vère et  ferme ,  j'obtins  de  vivre  en  paix,  car,  pour 
de  ramiiié ,  personne,  même  parmi  les  nègres ,  ne 
pense  jamais  à  en  montrer  à  un  homme  pauvre. 

«  Le  principal  pèrsounage  des  Tekiayrnes  était 
un  homme  de  Bomou ,  qui  avait  été  â  ïa  Mecque, 
à  Constantinople,  au  Caire,  et  qui  portait  le  ti- 
tre à'hàdji/  mais ,  quoique  affectant  leà  ma- 
nières d'un  dévot,  et  constamment  occupé  à  la 
lecture  du  Roran^  il  était  bon  vivant,  et  même' 
pett  feîpoh $  -ses  sacs 
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de  tout  ce  que  le  marché  de  Chendy  avait  pu  four- 
ïiir  de  plus  délicat  eu  vivres ,  ses  dîners  étaient 
\m  ntéiXmts  ât  la  caravane.  Er'amtée  préeédetite , 
Hadji-Ali  avait  vendu  sa  propre  cousine  dans  le 
marché  d'e^lavies  de  Méditta ,  après  l'avoir  ré- 
cemment épousée  à  la  Mecque.  Elle  était  venue  en 
pèlerinage  de  Bornou  »  par  la  route  de  Femn  et 
dti  CaÎFêî  il k recoïmat,  (St,  conformé«ieiit  kUM 
musulmane ,  réclama  le  droit  d'être  son  époux; 
ma)>^  p^m  de  temps  utrès  ,  il  épjrouta  m  besato 
d'argent ,  et  il  la  mit  en  vente  comme  esclave. 
Cette  infortunée,,  n'ayant  personne  dont  elle  pût 
invoquer  le  témoignage  pour  prsôtrver  sa  conditîOtt 
libre,  fut  obligée  de  subir  sa  destinée ,  et  de  suivre 
lia  lïiîwcliattd  égyptien  devenu  soto  mliître,  Cetpajit 
ietait  connu  dans  la  caravane;  il  n'empêchait  pas 
l'hadji  de  jouir  de  la  considération,  attachée  à  ce 
litre.  Les  badjis  forment  un  corps ,  et  personne 
n'ose  en  attaquer  un  membre ,  dans  la  crainte  de 
se  les  mettre  tous  sur  les  bras.  » 

Le  premier  objet  remarquable  que  présenta  la 
route  y  fut  la  rivière  d'Atbara,  qui  paraît  conser- 
ver son^notti  jBsqu%  rfendroit  oà  elle  est  jointe 
par  le  Mogren;  le  nom  de  Mareb  ,  donné  par 
Bruce,  est  înconmi  dans  le  pays.  Les  bords  de  ce 
fleuve,  alors  rempli  d'eau,  offraient  f aspect  le 
plus  agréable  et  un  sol  en  appareuQe  plus  fertile 
que  ceattî  de  la  vaîlée  du  Nil  en  Égypm*  Les  bran- 
ches croisées  des  grands  arbres  arrêtaient  souvent 


les  cbfiaesnix.  Les  fruits  du  palmier  dqum,  si^s- 
pendus  en  grappes,  excitaient  les  désirs  des  es- 
QÏmes,.  Une  foule  d'ari>re&  fruitiers  croiss^ieiit 
sans  culture;  nm  raagnîâtpe  fbrêt  clé  dattiers 
bordait  la  rivière.  Partout  des  oiseaux  inconnus 
étalaient  leur  pluïaa^  iparîé  ,  et  loin  d'être  privés 
du  don  de  chanter,  ils  faisaient  entendre  des  sons 
doux  et  variés ,  parmi  lesquels  4<>niiaait  le  rou^ 
coalemênt  des  tou  rterelles*  Le  cœur  de  niar bre  des 
marchands  d'esclaves  même  parut  touché,  et  un 
d'eux ,  comparant  ce  tableats  au  désert  £ia'il  venait 
de  quitter,  s'écria  :  Après  la  mort,  le  paradis!  » 

Le  village  d'Atbara  renferme  deux  cents  familles 
de  Biscbaryes ,  dans  det  (^banés  bâties  en  pieux 
et  recouvertes  de  nattes  de  feuilles  de  doum.  Deux 
ou  trpis  Angareyf s  o^upent  presqujB  t^ut  l'int^ 
riëur  d'une  semblable  cabane  j  fl  ne  reste  plus 
d'espace  pour  se  tenir  debout,  et  cela  n'esi,  pas 
ma  pïîTS  nécessaire ,  puisque  les  lisebaryes  pas- 
sent leur  journée  étalés  sur  leurs  grossiers  sophas. 
Ceux  de  la  tribu  Hommadeb  qnî,  occupent  Atbaï*a 
se  livrent  tour  à  tour  aux  travaux  âgrîcoT^s  et  m 
soin  des  troupeaux  :  après  l'inondation,  ils  sèment 
dudowra  j  ils  en  attendent  la  réçolte,  ptiis  ils  sb 
retirent  dans  les  montagnes  désertes  avec  leurs 
bestiaux  et  leurs  cabanes  mobile^s.  Dès.  que  les 
pâturages  des  montagnes  sont  desséchés ,  ils  ra^ 
mènent  leurs  troupeaux^le  lpng.de  la  rivière. 

Les  babitants  d'Atbarà  mm,  comma  txxm  Is^ 
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Bischaryens ,  une  race  aussi  courageuse  que  bien 
faite,  mais  livrée  à  tousks  \ieês cpa^ôtraîne  mé 
liberté  sauvage  :  ils  sont  crueb,  avides,  traîtres, 
et  avares,  Xi'ivrognede ,  les  querella  qtii  é'm  sui- 
veur, les  vols  des  tedâtik  et  de  toat  ce  qui  tombe 
sous  leurs  mai'iis ,  les  excursions  pour  piller  les 
carâvanes,  les  meurûîet  et  les  massacres,  X3©mp- 
tent  parmi  leurs  occupations  ;  ils  observent  ce- 
peudaut  entre  eux  certaines  règles  de  justice  et 
d*hospîtiBté. 

La  caravane  se  divisa  en  deux  parties ,  l'une 
prit  la  tmm  direcste  de  Souakira,  et  l'autre,  à 
laquelle  se  joignit  Burckhardt ,  résolut  de  visiter 
la  fertile  contrée  de  Teka.,  en  suivant  le  cours  de 
rAtbara.  A  Om-Dâûud ,  les  femmes  èlevèrént  im 
cri  d'horreur  en  apercevant  le  peau  blanche  de 

«  Les  peuples  noirs,  dit  le  voyageur,  sont  per- 
suadés que  la  blanclieur  de  la  peau  est  l'effet  d'une 
maladie  et  m  symptême  de  faiblesse  ;  ies  liafot^ 
tants  de  Chendy  étaient  plus  accoiitumés  à  voir , 
sindn  des  Europ^ns,  au  moins  des  Arabes  d'uu 
teint  brun-elaîr  ,  et  comme  le  mien  était  très-hâlé 
par  le  soleil,  j'y  avais  excité  peu  de  surprise.  Tou- 
tefois, les  jours  de  marché  j'entendais  crier  au- 
tour de  moi  ":  «  Dieu  nous  préserve  du  diable  !  »  Un 
joift,  nm  fille  de  campaipê*  à  laquelle  j'avais 
aciietê  des  oignons ,  mé  dît  qu'elle  ift*en  donne- 
rait davantage,  si  je  voulais  me  décoiffer  et  lui 
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montrer  nia  tête;  j'en  exigeai  buii,  qu'elle  me  li- 
vra sur-le-champ.  Quand  elle  vil,  mon  turban  ôté, 
«ne  tête  blanclje  et  tout  à  lait  rasée ,  elle  recula 
d'horreur  et  exprima  le  f^îa s  grand  d^oAt.  » 

En  marcliant  ver&Goz-Radjeb,  la  caravane  passa 
en  ligne  droite  à  traders  une  partie  du  désert,  oh 
l'on  voit  un  très-beau  mirage  y  on  rencontra  beau- 
conp  d'oiseaux  5  les  Bieteryess,  qui  ne  paraissent 
pas  en  distinguer  les  espèces  par  des  noms  par- 
ticuliers, regardent  comme  une  infamie  d'ea 
manger. 

Un  peu  avant  Goz-Radjeb,  aotre  voyageur 
éprouva  le  chagrin  de  voir,  à  une  demi-heure  de 

mitrehe,,  m  grand  édifice  que  ses  compagnons 
lui  dirent  être  une  hmuej  m  mot  signifie  égale- 
ment église  ou  temple.  11  courait  le  visiter  pen- 
dant uue  halte  ;  mais  uu  cri  unanime  lui  défendit 
d'aller  plus  loin  :  «  Tout  est  plein  de  brigands 
dans  les  environs  î  lu  ne  peux  faire  cent  pas  en 
avant  saîis  êli^e  attaqué;  »  Il  fâllot  retenir  sa  cu- 
riosité, quoiqu'elle  fût  vivement  excitée.  Les  murs 
de  l'édifiée  paraissent  avoir  de  trente  à  quarante 
pieds  de  haut,  il  borde  la  rivière  à  trente  mètres 
de  distance. 

Le  village  de  Goz-Radjeb  est  habité  par  ua 
mélange  de  toutes  sortes  de  tribus  ^  réunies  pôuî' 
faire  le  commerce,  et  n'offre  rien  de  curieux.  Enfin 
la  caravane  s'arrêta  à  Felik ,  grand  camp  des  Ha^ 

II 
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dendoa,  dans  le  fameux  pays  de  Taka,  qu'on 
nomme  aam  Ël-^Gasch. 

C'est  une  plaine  lot^uè  de  trois  grande  Jour- 
nées de  marclie,  et  qui  en  a  une  en  largeur.  Ré- 
gulièrement couYerte  d'eau  par  la  crue  dlune  foule 
de  ï>ôtites  rivières ,  à  la  fin  du  mois  de  juin  et  au 
commencement  de  juillet ,  elle  doit  au  limon  que 
les  eàttx  laissent  une  fertilité  étonnante,  LeTak^ 
fournit  dtt  dooriî^  à  tous  îefs  peuples  voisins,  et 
pourtant  les  habitants  ne  cultivent  que  très-mal 
une  cinquième  partie  de  leur  sol. 

Ces  habitants  sont  d'abord,  en  venant  du  nard, 
les  Hadendoa ,  tribu  ée&Blcharyens ,  qui ,  comme 
ceux  des  bords  de  l'Atbara  j  sont  traîtres ,  vindi- 
catifs et  ¥oJeur&.  Les  hatiames  passent  leur  temps 
à  fumer  et  à  s'enivrer  de  bouza;  les  travaux  sont 
abandonnés  aux  femmes  et  aux  enfants,  Xtes  Ha- 
dendoâ  possèdent  âés  villages  aux  Itords  d«  dé- 
sert, qu'ils  habitent  pendant  la  saison  pluvieuse  j 
ils  m  mt  d'autres  dan»  les  paf  s  te ,  placés  sur 
des  élévations  qui  forment  comme  des  îles.  Le  lait 
de  chameau  et  le  dourra  sont  leur  principale  nour- 
i^ture. 

Un  Hadendoâ  se  Êait rarement  scrupule  de  tuer 
son  compagnon  de  voyage,  pour  s'emparer  de 
tout  ol^et  «l'un  peu  de  valeur  que  possède  celui- 
ci,  s'il  croît  commettre  le  ^rîme  împaûément; 
mais  une  revanche  terrible  est  prise  par  la  famille 
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du  défunt ,  si  elle  vient  à  connaître  le  genre 
râuteiii*    ta  mort. 

Le$  lïàdend<)a  onï  une  coutume  singulière  :  un 
jeune  howiniè  viBut-il  mettre  à  l*épreuve  le  courage 
d'un  autre ,  il  prend  son  couteau  et  se  fait,,  en  pré- 
sence de  témoins,  des  blessures  aux  bras,  aux 
épaules  et  dans  les  côtes  ;  ensuite  l'autre  doit  où 
se  donner  dés  coups  éncor^  plus  profiMids,  m  cé- 
der le  prix  de  la  bravourië. 

Toiït  à  fait  à  reitrémîté  méHdîoiïtte  du  pays  de 
Taka,  demeurent  les  HaUenga.  Parmi  eux,  des 
eoutumes  ftorribles  aecompagnent  U  teHgeànm 
du  sang.  Lorsque  les  parents  du  mort  ont  saisi 
le  meurtrier,  on  annonce  une  Jtêie  de  famille  au 
milieu  de  Ïâ(ïueîîe4ï  est  apporte,  lié  sur  un  enga- 
reyg;  et  tandis  qu'on  lui  coupe  lentement  la  gorge 
avec  un  mmir ,  sou  saug  est  r^ueilli  dais  ime 
jatte,  et  passe  de  main  en  main  à  chacun  des  con- 
vives, qui  tous  sont  tenus  d'en  boire  jusqu'au  mo- 
ïmnt  où  la  victîmfe  r^d  le  dernier  soupir. 

Le  pays  de  Taka  nourrit  beaucoup  d'animaux 
sauvages;  le  lion,  si  l'on  en  croit  les  habitants,  y 
atteint  la  grosseur  d'une  vache  j  ceux  dont  on 
voyait  les  dêpouito^uspsendues  chez  les  Hadeu- 
doa  étaient  d'une  taille  bien  moindre  j  mais  il  pa- 
raît que  ces  peuples  n'ont  pas  les  moyens  dê  sè 
mesurer  avec  un  lion  vigoureux  ;  ils  n'ont  pour 
toute  arme  qu'un  sabre  et  une  lance,  et  sont  sou- 
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dévorés  par  ces  ammâBX.  Ou  parle  àm&ï  de 
tigres ,  mais  ce  sont  probablement  des  léopards 
ou  de^  panlhères.  Les  loups ,  les  gazelles  et  les 
îiè^s  abondent.  On  voit,  selon  les  Bé^unis,  des 
serpents  énormes  qui  dévorent  un  mouton  tout 
entier.  Les  girafes  sont  nombreuses  sur  les  ïnon- 
tagnes.  Ce  pays  semble  être  la  patrie  des  saute- 
relles, qui  de  là  se  répandent  en  nuages  sur  toute 
la  N^bie;  maiâ  îêurè  redoutables  essaims  ne  dé- 
truisent pas,  dans  le  Takamême,  la  riche  ver- 
dure  d'uB  sol  prrviégié. 

La  caravane  arriva  le  M  mai  li  SouaMm,  ville 
située  sur  la  iner  Rouge ,  en  face  de  Jidda;  elle  est 
bâtie  dans  ttne  île  au  fon4  d'une  bâîè  longue  de 
douze  milles  et  large  de  deux.  Le  faubourg  nommé 
El-Gb^3ff  est  situé  sur  le  contîneat.  Le  nombre  des 
maisons  est  d'environ  six  cents ,  et  la  population 
s'élève  à  huit  mille  âmes.  Elle  offre  un  mélange  de 
Turcs ,  d* Arabes ,  de  Nègres  et  d'Indiens ,  soiimis 
à  l'autorité  d'un  mufti ,  d'un  cadi ,  et  d'un  aga  ou 
Teeeveur  des  droits  d'entrée.  Les  habitants  d'El- 
Gbeyf  en  particttlier  soïit  Bédouins,  et  s'enor- 
gueiUîssent  dunom  d'Hadhérames  ou,  suivant  leur 
pronondatioU  y  Hadberebes;  ils  sont  adminisbi^és 
par  un  émir  de  leur  choix,  mais  confirmé  parle 
pacha.  La  force  physique  est  au  fond  la  seule  loi , 
la  seule  atttofîté;  il  est  peu  d'Hadherebes  quî  m 
$e  vantent  d'avoir  tué  une  demi-douzaine  d'hom- 
mes^ il  suffit  de  payer  le  prix  du  sang.  A  tous  les 
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vîees  de  la  eorpuptîcî!!  des  peuple  ûè  lintérîeur , 
<;eliii  de  Souakim  joint  un  degré  supérieur  de 
«ruauté.  Burckbardl  mt  dans  cette  ville  des  aven- 
tures assez  curieuses.  L'aga  ignorait  qu'il  eût  un 
firman  du  pacha  d'Épp^,  circonstance  égale- 
«îent  ignorée  del-émîi*  desfladherebes. 

«  Mon  chameau ,  dit  le  voyageur ,  avait  un  tel 
renom  de  force  et  d'agilité  que  Ternir  désira  se 
l'approprier  ;  il  me  dit  que  tous  ceux  qui  étaient 
amenés  dn  Soudan  à  Souakim ,  par  des  trafiqants 
'étrangers,  lut  apparienaîent décroît, et îî  Insista 
jpour  retenir  le  mien.  Persuadé  qu'une  telle  loi 
«i%xistait  paSj  et  aytni  besein  dn  prix,  de  tmti 
chameau  pour  payer  mon  passage  à  Jidda ,  je  re- 
poussai la  demande  deJ'éroir  ,  que  je  proposai  de 
sou  mettre  à  îofflcîer  d^e  la  dmiane  turque.  Je  m& 
trouvais  dans  un  lieu  où  je  croyais  me  servir  utile- 
ment des  passe-portsdn  pacha;  étendant,  comme 
je  n'éiais  pas  sûr  que  l'émir  et  ses  Bédouins  re- 
connu ussent  l'autorité  de  Mohimiined-Ali ,  jene  dis 
rieti  et  demandai  à  être  conduit  devant  l'aga ,  dé- 
clarant que  3  s'il  l'ordonnait ,  je  livrerais  tout  de 
suite  mon  chatneau  à  l'éniir  Celni-ci  crut  pouvoir 
concerter  avec  Taga  les  moyens  de  dépouiller  tin 
voyageur  inconnu ,  pauvre  et  sans  protection , 
comme  |e  paraissais  l'être  j  il  l'informa  4e  mon  ar- 
rivée, et  me  conduisit  peu  après  en  sa  présence. 
Quand  nous  entrâmes,  l'aga  était  assis  et  écou- 
tâll  des  niateletSv  Tandis  que  je  lut  faisais  une 


250  VOTA&ES  ABtSSilSIE 

profonde  révérence,  il  m'adressa,  en  turc,  des 
cxpreissioii^  dont  on  m  se  sert  que  pour  parler  à 
un  esclave.  Comme  je  ne  lui  répondis  pas  dans  la 
même  langue ,  il  s'écria  en  arabe  :  «  Voyez  le  vau- 
rien î  il  vient  d'auprès  de  ses  frèr^  les  Mame- 
louks, et  il  prétend  ne  pas  savoir  un  mot  de  turc.  » 
Ma  figure,  et  ma  barbe  me  donnaient ,  en  efïet , 
Taîr  d'un  Mamelouk  plutôt  que  d'un  individu  ap- 
partenant à  toute  autre  nation  de  rOrient. 

«  Je  dis  fraidement  à  l'aga  que  mm  întentîofl, 
en  osant  l'approcher ,  était  d'apprendre  de  sa 
propre  bouche  si  Témir  avait  droit  à  mon  eha- 
meau.  %  Nôn-seutement  ttrn  chameau ,  répondit-il, 
mais  tout  ton  bagage  doit  être  saisi ,  et  nous  ren- 
d  roûs  bon  compte  de  toi  au  pacba  j^câT  m  ne  dois  pas 
prétendre  nous  en  imposer,  garnement  que  tu  es  ! 
Tiens-toi  trop  heureux  si  nows  te  laissons  la  tête 
sur  les  épaules.  Je  protestai  n*êÉre  qu-un  pauvre 
marchand,  et  suppliai  Taga  de  ne  point  aggraver 
les  s<>uffrances  que  j'avais  éprofuvées.  Dans  le  fait, 
désirais  ,  pour  de  bonnes  raisons ,  réussir  à 
rapâîser  sans  faire  tisage  de  mes  firpoânsi  mais  il 
m'en  montra  bientôt  l'impossibilité.  Prononçant 
contre  moi,  en  turc,  mille  jurements  et  malédic- 
tions ,  il  appela  nn  invalidiè  qu'il  Qualifia  de  valy  on 
officier  de  police,  et  lui  ordonna  de  me  garrotter, 
de  me  conduire  en  prison,  et  de  lui  amener  mpn 
esclave  avec  tout  mon  bagage.  Je  jugeai  alors  qu'il 
était  temps  de  produire  mes  firmans ,  et  les  tirai 
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4*me  poùhe  sécpète  de  mon  thâb(mt,  JJun  était 
écrit  en  turc ,  sur  un  papier  long  de  deux  pieds  et 
éem ,  large  4'ua  pied ,  et  moHé  du  grand  sceau 
de  Mohammed-Âli;  fautre,  d\ih  ni0fndre  format 
et  rédigé  en  arabe ,  portait  le  sceau  d' Ibrahim- 
Pacha ,  <|nî  me  déaignait.  ainsi  f  »€»tre  bîen-aimé 
Ibraliim  le  Syrien. 

«  Lorsque  l'aga  vit  les  firmans  déployés,  il  resta 
«tupéfait,  et  êeiix  qn\  Tentoiï  raient  me  regardè- 
rent avec  étonnementi  il  les  baisa  tous  deux  ^  les 
porta  à  son  front ,  et  mB  protest<a  ,  dans  les  termes 
les  plus  humbles,  que  le  seul  bien  du  service  pu- 
Mic  l'avait  porté  à  me  traiter  avec  une  rigueur 
dont  îl  me  dfemandéît  mille  pardons  j  il  nefut  plu^ 
<juesiion  du  droit  de  l'émir  sur  mon  chameau  et 
Je  fus  même  dis^jèôsé  de  la  taxe  qoeje  devais  pour 
mon  esclave.  Questionné  avec  tous  les  égards  et 
les  ménage^ments  possibles  sur  la  cause  du  dénue- 
^Mftt  je  parâîssaîs  être  (mes  batïîis,  déjà  peu 
brillants  à  mon  départ  d'Égypte  ,  étaient  actuel- 
lement eu  lambeauE  )  ,  je  répondis  que  Moham- 
ïned-Ali  m'avait  envoyé  surveiller  les  Mamelouks 
et  prendre  des  renseignemenis  sur  l'état  du  pays 
des  Nègres  ;  que ,  pour  éprouver  tiioîn^  de  vexa- 
tions et  d'obstacles ,  je  m'étais  costumé  en  men- 
diant» L'a^  me  regarda  dès  lors  comme  un  per-r 
sonnage  important ,  et  la  cou^équence  de  cette 
supposilion  fut  qu'il  eut  peur  de  moi  et  des 
rapports  que  je  potirrais  dans  la       Mm  m 
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pacha.  Devenu  de  plus  en  plus  souple  et  obsé- 
quieux ,  il  m'offrit  en  présent  un  jeune  esclave 
ateî  tiu*Hîi  habillement  tout  neuf;  maïs  je  refusai 
l'un  et  l'autre.  Pendant  mon  séjour  àSouakin),  je 
me  rendis  chez  lui  régulièrement  pour  partager 
un  bon  dîner  dont  j'avais  grand  besoin ,  et  pour 
fumer  dans  sa  belle  pipe  de  Perse,  Les  gens  de  la 
ville  rirent  de  voir  son  orgueil  bumîlîé  par  les  at- 
tentions qu'il  croyait  devoir  montrer  à  un  pauvre 
homme  de:  m&  myrte*  Mon  triple  objet  était  de 
trouver  en  lui  un  protecteur  dans  le  cas  de  né- 
cessité ,  de  réparer  mes  forces  par  une  bonne 
lioorrituré ,  et  de  conserver  intacte  ma  boiifse 
dans  laquelle  il  ne  restait  plus  que  deux  piastres 
d'Iîspagm  »^ 

La  considération  que  les  firmans  avaient  value 
à  Ibrabim  le  Syrien  ,  décida  même  ! es  principaux 
habitants  à  le  charger  secrètement  d'une  com- 
mission auprès  du  pacha  d'Égypte.  Ils  dressèrent 
une  pétttio!!  émt  laquelle  ils  demandaient  le 
changement  de  Taga,  en  peignant,  sous  les  cou- 
leurs les  plus  sombres^  ses  viçes  et  ses  ridicules , 
honte  duf  nom  tiire  ©t  objet  du  mépi^is  des  Arabes. 
On  donnait  au  pacha,  parmi  d'autres  titres  ridi- 
cules >  ceux-d;  le  lion  de  la  terre  et  l'él^hant 
de  la  mer. 

Burckhardt  s'embarqua  le  7  juillet,  sur  un  bâ- 
timent du  pays.  G'étâtt  un  bateau  non  ponté ,  de 
trente  à  quarante  pieds  de  long,  avec  une  seule 
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vfâ-îîè.  la  %âvîgaiion  lente  et  ennuyeuse  au  milieu 
des  récifs  de  corail,  le  long  4e  la  côte  de  Nubie, 
fournit  à  cet  inielligent  ©bsef  vateur  unê  oc^sion 
de  recueillir  plusieurs  notions  géographiques 
intéressantes  et  des  détails  de  moeurs  assez 
curieux. 

Les  Amarer  ,  tribu  bicharyenne  ,  0(*ciipent  la 
cète  depuis  Souakim  Justîu'à  Mekouâr,  promon- 
toire près  d'une  île  du  même  nom.  L'eau  douce 
n'abpnde  pas  sur  cette  côte  couverte  de  coquil- 
lages vi^nts  et  pétrîlîés  ;  les  indigènes  et  leurs 
nombreux  troupeaux  de  chameaux  ,  de  moutons 
et  de  chèvres,  boivent  lés  eaux  saumâires  sauf 
inconvénient,  mais  on  trouve  dans  les  montagnes 

des  bassins  où  l'eau  de  pluie  se  rassemble.  Les 
Âmarer  vendent  du  lait  de  chameau  aux  naviga- 
teurs de  la  manière  suivante  :  ils  tirent  une  quan- 
tité de  lait  suffisante  pour  rem^lr  êm  -vase^  de 
jonc  d'une  dimension  égale  ;  le  voyageur  place 
ensuite  à  côté  de.  chaque  vase  la  quantité  de  tabac; 
eu^e  dâïttmour  qui  lut  paraît  former  f  équivalent 
du  lait.  V  Mais ,  dit  Burckhardt,  jusqu'à  ce  que  le 
Bichary  eut  obtenu  la  quantité  qu'il  désirait  .  Il 
nous  criait  froidement.*  .^«^.'  (alle^-votts-en!)  Il 
n'y  avait  pas  à  marchander ,  il  nous  répétait  son 
impîtoyâble  ÀflÀ/  »  Les  habitants  de  lIle  Mek^aar 
vivent  de  poissons,  d'œufs  et  de  coquillages;  ils 
ont  une  trentaine  de  moutons  et  de  chèvres^r  mais 
leur  État  manqué  d'^u  daûc^  ;  «Mi  ètt  trouve  à  3a 
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vérité  un  peu  dans  le  creux  des  rochers  pendant 
l'hiver ,  mais  elle  dispar?iît  dans  l'été;  alors  ils 
passent  sar4esradeaM  xine^fois  par  s^m»îfi€^pOiîr 

en  chercher  sur  le  continent. 

Burckba^dt  apprit  qu'à  vingt- cinq  nalUes  au 
nord  de  Mefeoaar ,  on  trompe  une  large  baie  avec 
une  île  à  son  entrée ,  nommée  Musa  Dongola  ;  il  y 
existe  an  riehe  banc  de  perles ,  au  dire  des  marins 
de  Souakim  ;  il  est  d'un  accès  facile,  n'étant  pas  à 
une  grande  profondeur  ;  mais  la  erainte  d'eire 
attaqués  par  lés  Bîdharyens ,  m  d'être  dèpcittillés 
par  l'aga  de  Jidda ,  empêcha  les  marins  arabes  de 
se  livrer  à  cette  pèche. 

A  quatre  journées  de  uavigaiion  de  Musa  Don- 
gola^ ou  trouve  le  port  de  D.  Olba  j  qui  est  en 
quelque  tùtià  le  cW-ïleti  â&s  Bicbaryens  propre- 
ment dits.  Leurs  principaux  scheiks  résident  dans 
les  tâilêes  â©  la  ittOHtagne  voisine  qiîi  porte  le 
même  nom ,  et  dont  les  riches  pâturages  nour- 
rissent, de  nombreux  chameaux  et,  moutons.  Ce 
port ,  le  meilleur  qui  exîste  entre  Gosseyr  et  Soua- 
kim, selon  les  Arabes,  a  échappé  aux  navigateurs 
européem.  Il  s'y  fait  quelque  commerce  ,  mais  on 
n'y  va  qu'avec  crainte,  à  cause  du  caractère  féroce 
des  habitants,  I^es  dromadaires  de  la  race  bipha- 
ry.enne  remportenft  en  agilité  sûr  tous  les  autres. 
Le  territoire  des  Bicharyens  propres  s'étend  de 
Mekquar  inclusivement,  |usqtt*aux  limites  des 
Ababdés.  Lesdeux  tribus  se  font  souvent  la  guerre. 
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Bupckhardt  se  rendit  ensuite  à  Jidda ,  et  de  là 
à  la  Mecque  et  à  Médine.  Cette  partie  de  son 
voyage  devant  être  analysée  dans  un  autre  volume 
de  notre  collection  ,  nous  nous  arrêterons  idj 
nous  dirons  cependant  en  finissant  qu'il  contraela 
en  Arabie  le  germe  de  la  maladie  dont  il  mourut 
m  Caire  en  octobre  1817,  au  moment  où  il  allait 
partir  pour  le  Fézzan  et  Tombouctou. 

«  Courageux  et  prudent,  dit  le  savant  Malte- 
Brun  dans  la  notice  qu* il  a  consacrée  à  cet  infor- 
tuné voyageur ,  plein  d'enthousiasme  et  de  pa- 
tience à  la  fois ,  doué  4a beaucoup  d'esprit  naturel, 
#ttne  humeur  Joviale ,  d^une  grande  faeilîté  à  se 
plier  aux  manières  des  peuples  étrangers ,  ayant 
4e  plaê  reçu  tous  les  secours  d'une  éducation 
savante  et  libérale,  Burckhardt  était  le  modèle 
d'un  voyageur.  » 
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CHAPITRE  TIII, 

.FRÉDÉRIC  CAILLAUD,  DE  NANTES.  —  VOYAGE  EN  NUBIE. 

(1819-1822) 

M»  Caiiltïid ,  eônémt  en  Egypte  par  le  tiésipdé 
connaître  cette  contrée  si  riche  en  monuments, 
y  resta  de  iSiô  à  commençait  son  explo- 
ration par  roasî«  de  *rhèbes:  poî«  remontant,  en 

i816,  le  Wû  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  il  fit 
plusieurs  déeoa^eriès  rèmarqïtaMes,  qui  lui  va- 
lurent les  suffrages  les  plus  distingués  lorsqu'il 
vint  à  Paris  en  février  X819.  Quelques  mois  après, 
le  ministère  lui  donna  une  mission  pour  l'Egypte, 
où  il  retourna  en  septembre  1819,  accompagné 
de  M.  I^etortee;  Il  vîsîta  d'abord  les  oâsts  de 
Syoualî,  où  se  trouvent  les  restes  du  temple  de 
Jupiter  AmmoKi  et  revint  au  Caire,  Là  il  obtint 
dfe  Moiïânfiaaed-Pàcha  la  laveur  de  Joindre  l'armle 
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de  son  fils  Ismayl^  occupée  à  une  expédition  mi- 
Màrm  dans  la  Ha^te^îîabîe. 

Le  25  novembre ,  Caillaud  partit  de  Sjrène ,  en 
compâfnie  de  M,  Letorzec;  sa  petite  caravane 
se  composait  de  huit  personnes,  y  compris  le 
guide. 

Pendant  les  six  semaines  qà^'û  mît  à  patcoiirtr 
l'espace  qui  le  séparait  du  Dongola,  Caillaud 
voyagea  avec  autant  de  sécurité  que  s'il  eût  été 
encore  en  Égypte;  il  visita  les  villes  et  les  monu- 
ments déjà  vus  par  Burcltliardt.^  et  découvrit  des 
ruines  nouvellesi ,  1^  explora  avec  détaîl  et  avec 
soin,  exécutant  en  un  mot  un  voyage  tout  scien- 
tifique, et  qui  par  cela  même  ne  rentre  pas  dans 
notre  cadre  ;  mais  énstilte  il  parcourut  des  pays 
qui  jusque  alors  n'avaient  pas  été  étudiés,  et  qui 
méritent  de  fixer  notre  attention. 

«  Dès  qu'on  entre  sur  le  territoire  de  Dongola , 
on  trouve  des  fourmis  blanches,  abondamment 
répandues  sur  les  terres ,  où  elîes  font  de  grands 
ravages;  cet  insecte,  moins  gros  qu'une  mouche 
ordînaîre  ,  se  nomme  g&mda  dans  le  pays  ;  il  se 
trouve  en  plus  grande  quantité  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  que  &ur  l'autre.  Les  habitants  ne  peu- 
vent rîétt  conserver  sur  le  sol  ;  ils  sont  oblî^s 
d'élever  des  planches  sur  des  pieux ,  pour  y  pla- 
cer leur  récolte  de  dourra  et  autres  gralnf  >  ayant 


bien  soin  de  ne  pas  y  laisser  pénétrer  les  insectes. 
Ceux-ci  détruisent  tout,  mangent  le  linge,  le  pa- 
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pier,  les  nattes  en  paille  et  toute  espèce  d'effets  ; 
ils  piquent  le  bois  et  le  mangent  en  très-peu  de 
temps;  ils  montent  jusqu'au  sommet  des  dattiers 
les  plus  élèves  ;  là ,  ils  convrent  le  tronc  avec  de 
la  terre  qu'ils  ont  apportée ,  et  ils  s'en  font  des 
retraites.  La  nuit^  ils  sortent  de^ terre  par  milïîerSf 
mais  ils  se  montrent  peu  le  jour  ;  plusieurs  fois 
ils  me  trouèrent  des  tapis  très-épais.  Nous  étions 
obligés,  danè  chaque  village  où  nôus  passions, 
d'empruaier  des  lits  y  ne  pouvant  plus  dormir  sur 
la  terre  à  cause  de  l'importiinité  de  cet  animal 
malfaisant  et  même  redoutable,  tout  petit  qu'il 
est,  » 

Câîllând  arriva  à  la  ville  de  Dongola ,  située  sur 
le  sommet  d'un  rocher  escarpé  j  elle  n'olre  de 
Femar^nable  cfuè  lès  rtitnes  à*m  content  des* 
Cophies  dont  on  a  fait  une  mosquée,  quoiqu'on^ 
voie  encore  la  croix  grecqwe  qni  marquait  sa  des- 
tination primitive.  Les  habîtànts  sont  apathiques  , 
fainéants,  et  ne  cultivent  la  terre  que  pour  en 
obtenir  toïit  jtisiô  ce  qu'il  leur  faut  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Les  hommes  et  les  femmes  se 
graissent  la  chevelure  et  le  corps.  Généralement 
les  premiers  sont  couverts  d^one  chemise,  les 
femmes  n'ont  jamais  qu'un  morceau  de  toile ,  dont 
un  bout  est  p<H^é  en  trônsse  à  lâ  ceinture,  le  reste 
se  drapant  sur  les  épaules  et  autour  du  corps. 
Celles  qui  sont  aisées  ont  des  bracelets  d'argent 
ou  d%ôîre,  souvênt  lÉême  én  #iir  f àrnî  d©  quel- 
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ques  boutons  d'argent  ou  d'étain  f  elles  portent 
des  ornemêuts  de  la  même  forme  au  bas  des 
jambes.  Leur  cou  et  leur  chevelure  sont  aussi  pa- 
rés d'ouvrages  en  verroterie  et  de  petites  plaques 
d'argent.  Il  est  de  bon  ton  d'avoir  les  ongles  temfs 
en  rouge;  des  sandales  en  cuir  comme  celles  des 
ânciens  sont  la  chaussure  des  habitaiits  des  deo^ 
sexes. 

Cailla  ud  entra  ensuite  dans  la  province  de 
Chaykyé ,  qui  était  alors  te  théâtre  de  la  goérre. 
En  vue  du  mont  Barkal  il  a{)erçut  des  ruines  ma- 
jestueuses ,  il  voulut  les  visiter.  «  Je  m'ai^nçai  à 
pied  au  milieu  de  ces  immenses  ruines ,  dit-il  j  ici, 
s'offi  aient  à  mes  regards  les  restes  d'un  beau 
temple  ;  là,  entamés  confusément,  des  débris  de 
pylônes  ,  de  temples ,  de  pyramides.  Où  diriger 
mes  pas  ?  à  quel  cdjjet  domter  iapréféreûce?  j'au? 
rais  voulu  tout  voira  la  fois.  Sur  l'autre  rive ,  dans 
l'est,  je  découvrais  encore  le  sommet  de  plusieurs 
pyramides»  Je-parcourus  rapidement  l'antique  en- 
ceinte de  huit  temples  et  celle  des  pyramides  > 
i^iais  la,  journée  së  passa,,  et  je  n'avais  pû  pmnâte 
encore  qu'une  idée  superficielle  de  cette  foule 
d'objets  dont  j'étais  environné ,  lorsque  la  nuit 
vînt  nous  contris^ifdre  â  nous  rêtirer.  Dams  uii  petit 
village  situé  près  du  fleuve,  une  cabane  de  Chay- 
kyés  nous  donna  asile  pour  la  nuit.  Ites  femmes 
seules  Toccupaieut ,  leurs  marîs  se  tenaient  cachés 
dans  le  désert. 
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«  li'esprît  frappé  de  ma  découverte ,  je  ne  pou- 
vais dormir,  lorsque  j'entendis  au  dehors  un  bruit 
de  clievâUiÊ  et  la  voix  de  pilusiônrs  bonnnes.  Je 
me  levai ,  et  comme  notre  chambre  n'avait  point 
de  porte ,  m  m  instant  je  fus  dans  la  cour,  où 
je  vi*  entrer  cinq  Chaykyés  à  cheval.  ïj'un  de 
ces  hommes  m'aççosta  d'un  ton  assez  brusque^ 
èn  me  demandant  pourcfîtoi  le  pacha  ne  savait 
employer  d'autre  châtiment  que  le  supplice  du 
pal  ;  je  demeurai  interdit  à  eette  Quef  tion  dont 
je  ne  devinais  p^îtit  Fâ-propos ,  nïâîs  ses  âmîs 
rappelèrent ,  et  il  entra  avec  eux.  M.  Letorzec  et 
mes  domestiques,  réveillés  aussî  par  lebruît, 
étaient  sur  pied.  Les  Chaykyés  se  mirent  à  boire; 

Sur  ees  entrefaites ,  un  esclave  me  donna  la  clef 
de  iâ  singulière  interpellâtfon  qui  m'avait  été 
adressée^;  il  m'apprit  que  les  corps  de  cinq  habi- 
tante du  lieu  étaient  en  ce  tn&nïent  pt^  de  notre 
gîte,  exposés  sur  l'instrument  de  leur  supplice; 
c'étaient  des  malfaiteurs  qui  détroussaient  et 
massacraient  tes  passants ,  et  qui  venaîeni  €étm 
empalés  par  ordre  du  pacha.  Cette  exécution , 
quelque  effroyable  qu'elle  fût  *  devint  peut-être 
pour  nous  une  sauvegarde ,  et  contribua  à  inspirer 
à  nos  hôtes  de  la  circonspection.  Nous  nous  tînmes 
sur  nos  ^âfdesi  toute  la  ntiit,  mais  avànt  le  jour 
les  Chaykyés  s'étaient  empressés  de  regagner  le 
désert.  » 

Caillaud ,  ayant  su  le  lendemain  que  le  pacha 
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n'étaît  qu'à  cinq  hetrfes  de  marche,  résoM tle  se 
rendre  aupi  ès  de  lui ,  espérant  revenir  inimédia- 
lement  ait  mîUea  de  ses  curieuses  ruîaes;  mais 
il  fut  trompé  dans  son  espoir ,  et  se  vit  obligé  de 
«uivrerarmée  qui  partait  pour  le  Sennaar.  Il  ap- 
prît les  événemeiîts  militaires  à  la  «foîtè  desquels 
Ismayl  s'éiaii  rendu  maître  de  toute  la  province, 
et  il  fait  le  récit  de  la  haiaille  décisive  où  il  avait 
été  vainqueur;  nous  allons  le  citer  parce  qu'on  y 
trouve  des  partieularités  ctui  nous  font  connaître 
les  usages  de  ces  peuples.  «  Bîenlêt  les  armées 
sont  en  présence ,  dit-il  après  avoir  parlé  despré- 
paraiife  du  cômbttî  la  bonne  contenanfiê  des 
Chaykyés  et  leur  nombre  quatre  fois  supérieur  à 
celui  des  Turcs  ,  semblaient  leur  promettre  une 
vîcidîre  assu-rée*  l^leîns  de  confiance  >  ils  afîpro- 
cbent  en  faisant  retentir  l'air  de  leurs  cris  et  de 
leurs  timbales.  Une  jeune  fille  cUaykyé ,  montée 
sur  un  chameau  richement  harnaché ,  donne  le 
signal  du  combat,  en  faisant  entendre  des  espèces 
de  roneontements  faïMBers  anitârabès;  fcescrîsse 
répètent  et  animent  les  combatianis,  qui  courent 
affronter  le  danger.  Les  deux  partis  $'entrecho- 
quent  avec  un  acharnement  égal  ;  partout  le 
combat  s'engage  avec  énergie. 

«  Enfin ,  après  trôîs  hetïres,  lâ  cavalerie  ennemie 
fut  mise  en  fuite ,  et  put  échapper  aux  poursui- 
te en  s'enfonçant  dans  le  désert j  la  fureur  des 
fores  li'ent  H  s* exercer  qu©  sût  rintoterie ,  com^ 
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posée  d'un  raroas  de  misérables  cultivateurs, 
doïit  les  guerriers  cbaykyés  s'étaient  fait  uù  tmt- 
part.  Ces  pauvres  gens  ,  la  plupart  sans  armes , 
fanatisés  par  ua  prétendu  devin  qui  leur  avait 
persuadé  que  les  Mllès  ne  tuaient  pdint  tés  vrais 
croyants  ,  étaient  accourus  avec  une  çonQanjçe 
aveugla  Se  préciptep  sotus  le  feu  des  Turcs.  Tous 
s'éiaient  munis  de  cordes  pour  enchaîner  les 
Turcs,y  dont  ils  ne  supposaient  pas  avoir  à  re- 
douter une  résîstan(5e  sérîeuiie.  Enfin ,  la  erèdu* 
lité  de  ces  malheureux  était  poussée  au  point 
qu'après  le  combat  on  en  vit  quelquesi-uns  ,  pleins 
de  l'intime  conviction  qu'ils  s'étaient  rendus  invi- 
sibles par  leurs  talismans  et  leurs  s^^rtiléges,  pé- 
nétrer dans  leeamp  des  Turcs  avec  ntie  â&surance 
telle,  que  ceux-ci  les  prirent  pour  des  Arabes 
amis*  Leur  projet  m  tendait  à  rien  moins  qu'à 
s'emparer  d'ismayl  et  à  le  garrotter  de  leurs  cor- 
des. Enfin  ils  furent  reconnus  et  arrêtés  au  moment 
où  ils  approchaient  de  sa  tente  ,  et  tout  ce  qui 
les  surprit,  ce  fut  que  leurs  amulettes  ne  les  eus- 
sent pas  protégés  jusqu'au  bout.  On  en  vit  d'au- 
tres ,  atteints  de  plusieurs  balles  et  pouvant  à  peine 
se  soutenir,  s'en  moquer  comme  d'une  Jja^atelle 
dont  ils  se  disaient  sârs  de  ne  pas  mourir.  Il  est 
vrai  qu'en  général  ils  étaient  ivres  ;  quelques- 
uns  même  se  précipitaient  au-devant  des  coups., 
tenant  à  la  main  un  vase  rempli  de  liqueur 
enivrante ,  et  paraissant  aussi  joyeux  que  s'ils 


ET  EN  NUBIE.  CHAP.  VIII.  263 

éiissent  assisté  à  um  fête,  fîuii  ^eats  de  ^$  maih 
heureux  restèrent  sur  la  place.  » 

CaUland  suivit  cloae  Im^l  daas  sa  marche  à 
travers  le  Bertrer  et  le  Chèndy,  et  partout  il  con- 
firiiia  les  observations  de  Burcl^liarclt,  auquel  il 
dôun^  les  piits  grands  éloges.  Pendant  m  séjour 
de  l'armée ,  il  sut  qu'il  était  peu  éloigné  d'un  lieu 
m  l'on  voit  4e  nw^jreuses  pyramides  ,  qu'isa 
ttomiftè  dans  ce  pays  Tarâbyls  ;  il  obtint  du  prince 
la  permission  d'aller  les  examiner,  et  voici  com- 
ment il  dépdut  l'émotion  qu'il  éprouva.  «  Qu*on 
se  peigne  la  joie  que  j'éprouvai  en  découvrant  les 
sommets  d'xine  îgmle  de  pyraiBides,  dcmt  les 
rayons  du  soleil ,  peu  étevé  encore  sur  l'horizon , 
doraient  majestueusement  les  cimes  !  Jamais ,  non 
jamais  jour  j^lus  heureux  »^vait  lui  pour  moi  l 
Je  pressai  mon  dromadaire  ;  j'aurais  voulu  qu'il 
franchît  avec  la  rapidité  du  trait  les  trois  heu- 
res qui  tm  séparaient  êucore  des  roiaes  de  !*âa- 
tique  capitale  de  TÉthiopie  j  enfin  j'y  arrivai, 
l^pû  premïer  soia  fat  de  gravir  mr  uae  éa[iiaence 

pour  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des 
pyrajçnides.  J'y  restai  immobile  de  plaisir  et  d'ad- 
mîratto»  à  la  vue  dé  ûê  speetàjcte  Imposant  ;  j'allai 
ensuite  monter  sur  le  plus  élevé  de  ces  monu- 
laents.  Là ,  voulut  payer  ua  faible  tribut  d'boin^ 
aiage  au  géographe  illustre  donj  le  génie  avait 
guidé  mes  pas ,  je  gravai  sur  la  pierre  le  nom  de 
d'Àavilte*  J^rom#»âttt  mes  regàrdf  ^ti]feOîM?  de  ««m  > 
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je  découvris  dans  l'oiiest  m  second  groupe  de 
pyramides ,  et ,  à  pen  de  distance  d«  fleuve ,  un 
vaste  espace  couvert  de  ruines  et  de  décombres, 
annonçant  assez  remplacement  d'une  ville  anti- 
que; je  descendis  pour  parcourir  les  petits  sanc- 
tuaires qui  précèdent  les  tomljeaux  ;  partout  ré- 
gnaient le  silice  et  la  désoîaiten.  Ce  fut  h  mm 
grand  regret  que  je  reconnus  rimpossibilité  d'é- 
tablir ma  démettre  dans  un  de  c^s  sombres  et  fa- 
nèbres  asiles  ;  mais  Tintérêt  de  ma  propre  santé 
me  conseilla  de  n'en  rien  faire.  Nous  allâmes  donc 
cfeereher  nn  gîte  à  un  f  etit  village  peu  éloigné. 
En  nons  y  rendant ,  je  parcourus  les  autres  pyra- 
mides fit  les  ruines  que  j'avais  aperçues  plus  loin  j 
j'y  distinguai  1^  restes  de  plusieurs  temples ,  et 
d'une  avenue  ornée  de  béliers.  J'aurais  voulu  tout 
voir*  tûiut  înterrogér  à  la  fois.  » 

M.  Caillaud  consacra  quatorze  journées  entières 
à  examiner,  mesurer,  dessiner  les  nombreuses 
ruines  au  milieu  desquellfes  sa  bonne  étoile  ravaît 
conduit^  l'armée  arrivant  en  face  des  ruines,  il 
partît  avee  elle ,  traversa  presque  sans  «*y  arrêter 
la  ville  de  Chendy,  celle  de  Halfay,  et  le  27  mai  il 
se  trouvait  avec  elle  au  confluent  du  Nil  blanc  et 
du  Hiî  bien.  On  passa  le  fleuve  et  on  se  mît  en 
marche  pour  le  Sennaar,  tandis  que  Caillaud  re- 
niontait  le  Mil  Um  mv  une  bar<|ue  qwe  lui  avait 

donnée  le  prince. 
«  Un  jôttr,  dit-il,  je  voulus  entrer  dans  un  bois 
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pour  y  surprendre  qiietiiuès  ànhtrîtax;  j'y  vis 
beaucoup  de  singes ^  les  traces  fraîches  de  l'élé- 
pbâut,  des  pintades,  et  diverâ  oisèâux  à  beau 
plumage ,  mais  ne  poussant  que  des  cris  aigus. 
Depuis  les  Pliaraons,  peut-être,  aucune  barque 
n*avâii  déployé  ses  Voiles  sur  le  fleuireoù  je  navi- 
guais ;  ce  n'était  pas  sans  une  douce  satisfaction 
que  je  voyjiis  ïa  mienne  devancer  toutes  les  au- 
tres, et  luttef  contre  les  vents  dans  des  parages 
où  les  regards  d'aucun  Européen  n'avaient  encore 
pénétré!  J'éprouvais  icussî  une  émotion  involon- 
taire, en  contemplant  ces  arbres  vainqueurs  du 
temps  ,  et  que  la  vidilesse  n*a  point  courbés  5  ces 
bois  épais  dont  Téternel  feuillage  n'offrit  jamais 
au  voyageur  son  ombre  tuiélaire  contre  les  rayons 
brûlants  du  soleil  1  ces  fourrés  inâècêsèîbles  où 
le  pasteur  ne  conduisit  jamais  ses  troupeaux.  La 
salure  hml&  et  sauvage  respire  seule  au  milieu 
de  cette  végétation  sans  cesse  renaissante  ;  les 
acacias ,  les  nabkas ,  les  heglygs*  les  arbres  morts 
eux  -mênies,  enla<ïés  dans  les  éîreianvolutîons 
inextricables  des  lianes ,  ne  forment  qu'un  mas- 
sif compaet  de  verdure ,  à  travers  lequel  quel- 
ques sentiers ,  à  peîne^  praticables  ,  pennettent  de 
se  faire  jour.  Le  choc  de  nos  rames  et  le  bouillon- 
nement des  eaux  qne  notre  barque  déplaçait ,  je- 
taient l'alarme  et  une  terreur  inconnue  parmi  les 
habitants  du  fleuve  ;  les  crocodiles^  qui ,  depuis  si 
longtemps  ,  déposaient  en  paimlôurs  mxh  êuf  &m 


bords  solitaires^  reoir^ient  précipitammeat  4aii$ 
son  sein  ;  les  hippopôlaiaes ,  agités  et  inquiets , 
nageaient  en  troupes  autour  de  nous,  et ,  par  leurs 
mugîssemeïits ,  sieïK^blaient  nous  r^procbér  d'être 
venus  troubler  le  calme  de  leurs  demeures.  Les 
perruches,  les  pintades,  les  ibis,  et  nombre  d'oi- 
seâoiÈ  Teiïiârquâbîes  par  leur  parWre  variée,  M- 
saient  entendie  leurs  cris  assourdissants;  les  sin- 
ges gesticulant  et  gambadant  sur  les  arbr^i  les 
hyènes  ,  les  onagres ,  les  girafes  ,  les  éléphants , 
et  divers  autres  quadrupèdes  ,  se  xnontraient  à 
droitse  et  à  gaBche  dtt  tteuve.  Mais  î^itplosiôii  de 
la  poudre  ,  dont  le  bruit  frappait  pour  la  pre- 
mière fois  leurs  oreilles ,  les  faisait  fuir,  pleins 
d'épouvante ,  dans  les  retraites  impénétrables  que 
la  nature  leur  a  ménagées.  Enfiu  »  le  spectacle 
qaî  se  développait  îd  était  entièrément  nôuveatt 
pour  moi  ;  le  fleuve  charriait  des  bambous ,  de  l'é- 
bène,  du  g aïaë,  et  d'ântres  bois  précieux  ;  je  voyais 
des  coquillages  d'espèces  inconnues  ;  ses  bords 
étaient  couverts  de  plantes,  d'arbres d'insectes , 
et  d'awtres  productions  qui  avaient  Jusqué  alors 
échappé  aux  investigations  des  naturalistes.  De 
quel  côté  l'observateur  tournera''t-U  ses  réf  ards? 
Tout  l'attire,  tout  l'intéresse;  la  nature  a  «emé 
sous  ses  pas  avec  profusion  des  richesses  encore 
vierges;  letjliïhat,  le  sol ,  les- habîtatits ,  les  végé- 
taux, dans  cette  contrée,  ont  une  physionomie 
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Dîm&  îès  premiers  jours  de  sa  navigation ,  Caîl- 
laud  avait'  trouvé  douze  œufs  de  crocsodile  j  il  en 
brisa  un  ^  et  ^  ayant  tu  m  pëùt  crocodile  tnmii  il 
jugea  qu'ils  étaient  tous  mauvais,  et  les  garda  par 
ciïrfosiié.  Écoutons  le  voî^agear  nous  raconter 
les  suites  dè  cette  circonstance.  *  J*avaiis ,  dit-il , 
plusieurs  fois  entendu  dans  ma  barque  un  coas- 
sement qnî  âcvâït  ffueïqne  Fesâernblance  avec  celM 
de  la  grenouille  ;  pensant  qu'un  de  ces  animaux 
s'y  était  introduit ,  j'avais  fait  avec  ioes  Àrabes 
des  recheri&hes  exactes ,  et  déi^ngé  innttlement 
mes  caisses  et  mes  bagages.  Cependant  des  cris 
plus  distincts  et  qui  n'étaient  plat  ceux  de  la 
grenouille  ,  continuaient  à  se  faire  entendre.  Im- 
patient de  connaîtce  d'où  ils  provenaient  ^  je  fis 
metlrê  de  nouveân  tont  sens  dessus  dessous. 
Enfin  je  m'avisai  de  visiter  le  panier  ou  j'avais 
déposé  mes  imh  da  et^ocodile ,  et  je  ne  fus  pas 
peu  surpris  de  voir  deux  de  ces  animaux  s'en 
échapper  lestement.  Je  courus  après ,  et  lea  mis 
dans  nn  bassin  pîéîn  d*ean.  Ouvrant  ensuite  avec 
précaution  mon  nid  de  crocodiles,  je  remarquai 
qm  les  uns  étaient  encore  attachés  à  l'œuf,  qne 
d'autres  en  étaient  sortis  à  moitié ,  et  qu'il  y  en 
avait  enfin  qiii  ne  faisaient  que  percer  leur  coque. 
J%us  le  plaisir  deles^éîr  trâvàitler  pour  se  pro- 
duire au  jour^  et  d'observer  par  quels  procé- 
dés ils  y  parvenaient.  L'animal  éuàt  pelotonné 
sur  lui-même ,  la  tête  ployée  mt  le  ventre  ainsi 
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que  la  queue,  dont  l'extrémité  revenait  sur  le 
dos  5  il  était  en^çeloppé  daas  nm  espèce  de  mm- 
brane  qui  prend  naissance  sous  le  ventre,  et  qu'il 
coupe  lui-même,  à  ce  q^u'il  paraît,  avec  ses  dents  $ 
dressant  ensuite  la  tête,  il  appuie  \ê  museita  avee 
force  contre  une  des  extrémités  de  l'œuf,  ety pra- 
tique une  petite  ouverture  qui  s'accroît  à  mtsnriè 
qu'il  sort  sa  tête;  sa  queue,  qui  se  déploie  en 
luême  temps,  secpnde  ses  effort^,  en  choisissant 
un  point  d'appui  contre  l'autm  extrémité  dé  la 
prison.  Le  petit  crocodile  est  enfin  délivré  de  sa 
captivité ,  et  la  membrane  qui  renveloppait  rem 
adlïérente  aux  parois  dè  î'ûéuf.  Tous  avaient  à 
peu  près  la  même  dimension,,  c'est-à-dire  un 
pied  de  long  sur  quatre  pouces  dê  cîrconférênce 
au  plus  gros  du  corps  j  et  cependant  chaque 
œuf,  dont  les  bouts  sont  également  arrondis,  n'a- 
vait que  trois  pouces  de  longueur  et  sept  pouces 
de  circonférence.  On  est  vraiment  étonné  qu'un 
animal  de  c^te  taille  ait  pu  être  contenu  dans  uii 
espace  aussi  étroit.  Les  pattes  de  devant,  longues 
de  deux  pouces >  ont  cinq  doigts  palmés,  dont 
les  trois  premiefs  seulement  sont  ârmés  d*ôhgles; 
celles  de  derrière,  plus  longues,  n'ont  que  quatre 
doigts  ,  dont  IVxtérieur  est  dépeurvu  de  griffes, 
et  qui  sont  réunis  par  des  membranes  plus  gran- 
des. L'œil  est  de  couleur  olive;  la  prunelle  est. 
traversée  perpendîcttiairement  par  nue  ï^îe^  noire 
entourée  d'un  filet  blanc;  le  corps  gros  et  rac- 
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courci ,  diffîîiitre  en  s^âïïongêant  dans  Tes  premiers 
temps.  L'animal ,  dès  sa  naissance,  montre  de  la 
féroeité  ;  il  cherebe  à  surprendre  et  à  mordre. 
Mes  petits  crocodiles  étant  sortis  des  œufs,  je  les 
exposai  au  soleil  ;  ils  s'élançèrent  d'eux-mêmes 
dâîis  feâpéce  de  bassin  que  je  leur  avais  préparé, 
et  auTcentre  duquel  était  disposée  une  place  en 
forme  d'île,  où  ils  venaient  au-dessus  de  l'eau 
respirer  l'air  atmosphérique. 

«  Je  leur  donnai  en  vain  du  poisson  ^  de  la 
viande,  et  d-autres  aîîmenis;  ils  n'y  toueMretil 
pas.  Les  habitants  me  dirent  que  ces  animaux, 
étant  Jeunes  ,  ue  vivent  que  d'argile  limoneuse.  Je 
leur  en  donnai ,  et  les  conservai  ainsi  vivants 
pendant  six  mois;  mais  à  l'époque  des  pluies  Us 
périrent  tous  de  froid  ,  sans  doute ^  «-ayant  pris 
aucun  accroissement  sensible.  » 

Caillaud  arriva  à  S^nnaar  le  24  juin  i  admis 
presque  immédiatement  auprès  du  pacha,  il  le 
trouva  glorieux  de  la  rapidité  de  ses  succès  et  pré- 
parant une  expédîiî^n  pour  le  Fazoql,  à  laquelle 
il  lui  proposa  de  se  joindre.  Notre  voyageur  accepta 
avécjôîeî  mais  Ciamme  le  départ  ne  pouvait  avoir 
îîeu  qû*à  une  époque  plus  éloignée ,  il  eut  le  loisir 
de  visiter  en  détail  Sennaar,  où  nul  Européen 
n'était  entré  depuis  Bruce* 

Baady,  roi ,  mek  ou  mélîk  de  Sennaar  (  ces  trois 
j^itres  sontdonnés  indifféremment  au  chef  du  pays), 
après  s*êtr©  soumis  à  Ismayl^  â^ait  été  nomm''  | 

12 
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Èckêlk  de  SfeftBàâr.  11  obtînt  dti  pucM  la  j^ermîs- 
sion  de  célébrer  lé  ramadan  suivant  l'usage  du 
p^ys,  «  1.0  huitième  jour  de  i^tîe  solennité ,  dit 
Caiïlând ,  iaady,  accompagné  de  ses  minisires  et 
de  ses  premiers  écuyers,  déployant  toute  la  pompe 
et  toute  la  magniieeaeê  qu'avait  pu  eomporter  sa 
puissance  expirante,  et  escorté  de  cent  hommes 
de  sa  garde,  portant  la  baste,  le  sabre  et  le  boa- 
cîîer,  parcourut  îa  vifle.  Un  grand  concours  de 
peuple  le  suivait  ;  les  femmes  exprimaient  par  des 
roùletn^nts  de  voix  la  joie  et  le  conteatêment  que 
faisait  naître  la  présence  du  monarque.  Le  cor- 
tège s'arrêta  devant  la  maison  du  pacba,,  pmr 
donner  à  ce  prince  le  spectacle  d*un  combat  si- 
mulé. Les  cent  gardes  de  Baafly  se  séparèrent  en 
deiBt  corps f  ils  saluèfent  de  lenrs  armes,  et 
s'avancèrent  l'un  sur  l'autre ,  agitant  leurs  piques 
horizontalement ,  le  jarret  plpyé ,  sautant  aiier- 
nativement  sur  chaque  pied.  S*étânt  approchés  à 
une  certaine  distance ,  ils  se  tinrent  accroupis  ,  se 
convranl  alors  en  entier  de  leurs  loîif  &  bouclief&f 
en  cette  position,  ils  faisaient  un  pas,  sautaient 
à  droite  et  à  gaucls^  »  comme  pour  éviter  le  fer  de 
Tennemi.  Au  motnent  de  lancer  la  hasfe,  ils  pous- 
sent un  cri  aigu,  qui  semble  destiné  à  avertir 
l'adversaire  de  se  tenir  stir  ses  i^ardes  et  dé  parer 
le  coup;  les  hastes  partent,  et  sont  renvoyées  ré- 
dproquement  d'une  troupe  à  l'aiUre.  Vint  ensuite 
le  eoinsh^t  m  sâbre  :  ils  élevalèilt  ^ite  arme  au^ 


destus  de  \èw%  liltiès,  là  balâ&çaieht  longtem^^ , 
sautillaient  en  levant  un  pied,  puis  l'autre,  fôn- 
dàii^nt  sur  la  troupe  adverse,  et  se  reliraient,  a|n'ès 
avoir  porté  quelques  coUfïs  méh  beâtirbup  d*agi- 
lité.  Les  deux  ministres  et  les  principaux,  écuyers 
deBaady  mairtâîent  de  très-beaiix  chevaux  ,  dont 
les  harnais  étaient  plus  ou  moins  enrichis  d*ar- 
gent,  ainsi  que  les  garnitures  deJeûrs  sabres.  Le 
Wonarque  était  vêtu  d'^ne  mJm  recouterte  d' utie 
tunique  en  riche  étoffe  de  l'Inde  ;  le  bonnet,  mar- 
que de  m  dignité  ,  était  de  la  inême  étoffe  et  pî« 
que  ;  sa  formé  était  ronde ,  avec  deux  pointes  sur 
les  côtés.  Il  était  chaussé  de  sandales  en  cuir, 
pareilleé  à  celles  dès  aocieias*  Son  Mbre  était  orné 
d'or  et  d'argent,  ainsi  que  les  harnais  de  son  che- 
vaJ>  dont  la  tête  était  surmontée  d'un  pauacbe  de 
plumet  d^autruche.  On  i^ortaît  près  de  BaâdyuDe 
grande  ombrelle  de  diverses  couleurs,  et  ressem- 
blante a  la  cooyerture  d'un  pavillon  chinois.  Le 
cortège  se  remit  en  marche  ;  les  ministres  et  les 
écuyers,  au  nouibre  de  six^  marchaient  en  avant , 
le  roi  venait  ensuite  ;  un  esclave  portait  un  tabou- 
ret d'argent,  sur  lequel  Baady  s'asseyait,  et  dont 
il  se  servait  pour  monter  à  chevaL  Derrière  lui  la 
troupe  suivait  à  pied,  portant  la  lance  à  l'épaule, 
le  fer  tourué  vers  la  terre,  comme  signe  de  leur 
soumission  è- un  poavoir  étranger.  « 

Nous  allons  donner  maintenant  le  résumé  des 
observations  de  CaiUaud  sur  la  ville  de  Sennaar  et 
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ses  habitaiïtSi»  afla  ^n*on  puisse  1^  eiOïBfjarer 
avec  celles  de  Bruce. 

Seaanaar  est  situé  sur  la  rive  occideatale  du  ^il^ 
lïîâk  îe  terpàÎQ  élev5ê  sur  lequel  ^tte  ville  est  Mtfe 
la  garantit  des  inondations.  Elle  a  trois  quarts  de 
lieue  de  tour;  CaiUaud  évalue  sa  population  à 
neuf  mille  âmes.  Les  maisons,  construites  sur  un 
sol  couvert  de  tas  énormes  de  déç'Oinbres  prove^ 
nants  de  eoîistructîons  plus  aucieimes,  sont  m 
grande  partie  dégradées  ;  de  vastes  terrains  les 
séparent ,  m  ^Vii  a|randit  cousidéraWew^nt  l'es- 
pace que  la  ville  occupe.  Les  unes  sont  des  caba- 
nes rondes  couvertes  en  chaume;  les  autres,  en 
terre  d'argile ,  ont  parfois  ttn  étag#  et  une  terrasse 
assez  ordinairement  en  mauvais  état  ;  aucun  ali- 
gnement n'est  observé  entre  elles»  Enfin  ^  cet  amas 
éonftts  ë'habîtâtîons  présente  au  total  raspëct  de 
la  misère.  Au  centre,  domine  rancjenne  résidence 
des  ^tém.  de  Baady  i  c'est  mé  construetion  en 
briques  cuites,  élevée  de  quatre  étages,  et  aban- 
donnée ainsi  que  toutes  ses  dépendances. 

Il  y  â  encore  quelques  maisons  spacieuses  on 
ou  deux  étages;  elles  soQt  flanquées  de  hautes 
mnfailles  inclinées  en  talus,  oi  assez  ràreïnent 
on  aperçoit  quelques  petites  ouvertures ,  qui  n'y 
répandent  qu'une  faible  lumière. 

Les  Sennaarîens  sont  grande  et  robustes  ^  leâ 
enfants  des  deux,  sexes,  jusqu'à  l'âge  de  douze  à 
quinise^nSf  sônt  généralement  jolis.  Les  femmêà 
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-étft  qiréî<ïiïe  xÊiose  de  noble  dans  la  démarche  et 
dans  le  luaintien.  La  vie  s'use  bien  vite  dans  le 
Sennâairi  lëi  e^cès  auxquels  ^  abandonne, 
tintant  que  les  maladies  produites  par  l'insalubrité 
du^  climat  ,  contribuent  à  la  rendre  de  courte 
■durée. 

Caillaud  confirme  tout  ce  que  Bruce  a  dit  delà 
manière  dé  se  nourrir  de  ce  peuple,  mais  ce  der- 
nier a  oublié  de  mentionner  l'usage  excessivement 
répandu  du  bouza  et  de  la  méryse  j  boissons  enî- 
Tfantes ,  sortes  debiêfes  obtenues  pm  lû  fermen- 
tation du  dourra. 

Les  bâbitants  de  Sentiaarsont  vêtus  d'une  pièce 
de  toile  blanche  de  coton  ;  ils  commencent  à  Tat- 
taclier  en  ceinture  par  une  des  extrémités  dans  le 
sens  du  îé;  puis  ils  la  tournent  en  arrîèm 
la  drapent  sur  leurs  éjpaules.  Le  costume  des  fem- 
mes est  le  même ,  ce  ^uî  ne  s*accorde  nullement 
avec  l'assertion  de  Bruce,  car  il  prétend  qu'elles 
ont  des  chemises  bleues  j  il  se  trompe  encorje  lors- 
qull  dit  qa*elles  mettent  toits  les  jours  une  che- 
mise propre;  la  plupart  n'ont  qu'une  seule  de  ces 
loiles  ,  et  m  la  quittent  que  lorsqu'elle  tombe  tout 
à  fait  en  lambeaux. 

Les  sandales  en  cuir,  à  bouts  arrondis  et  quel- 
quefois pointus,  sont  la  ehâussure  usuelle;  il  est 
de  mode  de  les  porter  beaucoup  plus  longues  que 

le  p  ied  * 

L*élégaH©e  de  h  coiffui^  consiste  à  témék  les 
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cheveux  en  une  infin'né  de  ï^etltes  tapesses,  avee 
lesquelles  on  en  forme  de  plus  grosses,  en  lesre- 
moniaot  yers  le  baut  de  laftêie.  Ji  y  a  4es  feiïMoes 
qui  font  tfiétier  ée  c^îïfeT^  decette  matïière  *  «  l'en 
ai  vu  passer  quatre  journées  entières  pour  attifer 
une  seuïè  lête;  il  est  vrai  que  cette  coiffure , 
artistement  faite,  peut  durer  au  moins  un  an.  » 

Les  saebets  à  amuleiies  sont  fort  en  vogue;  les 
femmes  m  pmènt  une  quaptîlé  siisp^ndus  sur  îe 
buste ,  au  haut  des  bras ,  aux  poignets  j  les  hom- 
mes se  les  atta(;l)ent  au  coude ,  et  ont  m  bras  m 
petit  couteaii.  Les  objets  de  parure  sotit  des  bra- 
celets en  perles  de,  Venise  ou  en  ivoire^  .^e%  col- 
lîm  aussi  ea  peines  fausses. ,  m  ^#  aiineaù  d'or 
ou  d'argent  placé  au  haut  d'une  seule  oreille. 

Les.  hommes  se  livrent  à  Va^^iculture.  ex  m 
commerce  ;  ils  n^nt  poml  l'usage  de  la  charrue; 
secondés  p^ir  les  esçlavf^s  des  deux  sexes,  ils  la- 
bourent les  teil'èë  avec  iiiî€:^spèce  de  houe ,  Jors- 
qu'elles  sontençpre  iniprégnées  de  l'eaudes  pluiçs. 
Cm  Qçdin$îr;etne|it  M  WïQîs  d'août  qu'on  y  sème 
le  dourra  ;  on  le  récolte  trois  mois  après,  en  cou- 
pant seulement  répi;  lajige  , reste  . en  terre,  et. s'y 
côiiserve  Yertè;  on  rarraehe  au  te  et  à  ittesitçe 
pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  épis  du 
d0ïtf  ra,  étant  bii^  seçs ,  on  les  bat  ,ou  on  1^  fmt 
fouler  aux  pieds  par  les  kêufi  pw  les  égfeii^. 
Le  grain  recueilli  se  conserve  sous  terre  dan^  des 
fosses  enduites  d'argile* 
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Les  femmes  sont  très-laborieuses  ;  leur  princi- 
|)âl€  occupation  consiste  h  triturer  le  dourra  sur 
tine  pierre ,  à  préparer  le  pain  et  les  boissons. 
Elles  se  délassent  à  faire  divers  tissus  de  paille  et 
•d^  nattés  très-fineè.  G'iesi  mr  ces  nattes  qm  Von 
se  couche  j  elles  font  l'ornement  çjes  maisons;  les 
riches  en  entourent  leurs  lits,  çe^iui  les  prantït 
un  peu  de  l'importunité  des  insectes  nocturnes. 

Caillaud  alla  voir  Je  ci-devaut  roi  Baady.  Je  le 
trouvai ,  dit-il ,  assis  sur  an  tabouret  dans  une  cour 
de  sa  maispn,  où  il  prenait  le  frais.  A  sa  droite 
étaieut  toi»  ministre  et  quelques  p^rsonàes  de  sa 
suite;  il  était  vêtu  d'une  large  cbemîse  de  loîle 
blanche,  les  Jambes  nues^  dç  longues  sandales  aux 
pieds ,  la  téte  couverte  du  bounet  particulier  aux 
méliks.  On  lui  apporta  une  pipe  fait^  d'un  simple 
tuyau  de  bois ,  des  plu§  communs  du  ï>à$s.  On  me 
servit  le  café. 

ttBaady  e§t  un  liomme  de  quarante  ans  environ , 
#U!ietaiîle  moyenne,  rc^ûsie,  d'une  figure  pleine 
et  agréable ayant  les  cheveux  crépus  et  le  teint 
de  couleur  cuivrée>  qui  est  celui  de  Ja  race  des 
Fungis,  Il  me  demanda  quelle  différence  je  faisais 
entre  mon  pa^s  et  le  sien;  il  me  croyait  de  Con- 
stantinôple,  et  je  lui  m  fis  m  tableau  qui  effaçait 
entièrement  la  ville  de  Sennaar.  «Aujourd'hui, 
me  fil  il  obs^ver,  Sennaar  n'est  plus  reconnais- 
sêèleet  est  bien  îôlfl  de  ce  (fu'il  était  du  temps^ée 
mes  ancêtres.»  Puis,  d'un  air  véritablement  ému, 
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il  me  fit  voir  de  chez  lui  les  ruines  du  palais  de 
soa  pêrei  qui  domîiïaieot  encore  toute  la  ville. 
«  Ces  dénombres ,  itie  dit-il,  sont  lès  restes  de  la 
puissance  de  mes  aïeux ,  dont  jadis  la  force  et 
ropulieïMîe  portèrent  les  limîies  du  terrîtoire  Jus- 
qu'aux confins  du  Dongola.  »  Il  se  tut ,  et  sembla 
réfléchir  en  lui-même  sur  sa  grantor  passée. 
N'ayant  rien  à  lui  oM4r  qui  fût  digne  de  son  rang  , 
je  lui  donnai  une  de  mes  boîtes  d'allumettes  oxy- 
génées; Itii^qtilt  en  vît  une  i'fenflamiàer  dans 
l'acide  sulfurique,  il  fit  une  exclamation  en  pro- 
nonçant le  nom  de  $m  prophète  »  et  témoigna  la 
plus  grande  surprise.  Je  pris  congé  de  cet  ex-mo- 
nui-que  pour  aller  visiter  celui  de  Chendy ,  Mélik- 
Mimir,  On  m'avait  prévenu  de  son  caractère  hau- 
tain ,  de  sa  fierté  j  je  le  trouvai  assis  sur  un  enga- 
reb ,  lisant  le  Coran  ;  comnm  il  n'y  a.va|t  point 
d'autres  sièges  dans  là  pièce  oit  il  était,  j^allai 
m'asseoirprèsde  luij  plusiem's  de  ses  gardes  se 
tenaient  debout  autour  de  nom.  Nimir  est  un 
homme  de  six  pieds  ;  il  a  le  regard  dur,  l'humeur 
sombref  II  est  réfléchi  ^  plein  d'orgoeil  et  d'au- 
dace ,  studieux  et  dévot  (l).  Il  était  vêtu  d'ûnet3he- 
mise  de  toile  blanche,  avait  des  sandales  de  cuir , 

(1)  Lorsque  Ismayl-Pacha  revenait  de  son  expédition  et  s'en  re- 
tournait en  Egypte,  il  s'arrêta  à  Chendy.  Un  soir  il  eut  l'imprudence 
de  quitter  son  camp  et  d'aller  passer  la  nuit  dans  un  village  voisin; 
I^irnir,  instruit  de  cette  circonstance,  le  surprit  au  milieu  de  aoa 
sommeil  et  le  massacra  lui  et  les  siens. 
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le  bonnet,  marque  de  son  rang ,  et  portait  au  cou 
des  colliers  de  dervicUes,  et  quelques  sacUets  en 
eoiP  t^ofêrttiatït  des  papiers  o^^ont  écrits  Cêi*taîfis 
versets  du  Coran.  Je  ne  fus  pas  moins  généreux 
envers  ce  princé  qm  je  l'avais  été  envers  le  roi 
Baady ,  et  il  ne  se  montra  pas  moins  émerveillé  en 
me  voyant  tirer  à  voJpaté  du  feu  d'une  boiiteille.  • 
Pendant  les  deux  pfremiei^s  mois  du  s^éor  d© 
l'armée  à  Sennaar,  la  santé  des  troupes  s'était 

tQojouiii  i)i|tli3t@n^^^  qiiôtqa'H  y  eût  wo  roms  que 
îa  saison  des  pluies  fût  commencée  ;  le  pacha ,  qui 
connaissait  cç  que  Bruce  a  écrit  sur  rinsalubrité 
de  ce  di^flât ,  Fegâfdâït  âon  té&k  comme  menstMi- 
ger^  mais  vingt  jours  après  il  était  de  son  opi- 
nion, car  le  tiers  de  ses  soldats  était  en  proie  aux 
maladies  î  M  .  Letorzec  et  tous  les  domestiques  de 
Caillaud  étaient  tourmentés  par  la  fièvre,  et  lui- 
même  redoutait  à  chaque  instani  de  ne  pouvofir 
résister  à  l'influence  pernicieuse  de  la  saison. 
«  Durant  deux  mois,  dit-'îli  il  me  fallut  soigner 
toutes  lés  personnes  qui  iïi*étaiéni  attachées, 
veiller  à  tous  nos  besoius,  préparer  moi-même 
nos  aliments,  soigner  nos  m ehaiiienux ,  mn" 
rir  de  tous  côtés  à  la  recherche  des  choses  les 
plus  indispensables  à  la  vie.  Lorsque  j'étais  par- 
venu i  obtenir  on  peu  de  froment,  èn  !e  payant 
un  franc  la  livre ,  je  le  mêlais  avec  trois  parties 
^g^les  de  dourra  >  et  j'en  formais  une  pâte  qui , 
euîte  en  f0rme  de  galettes ,  mm  mmât  îhn  de 
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pain.  Soit  par  fierté,  soit  par  aiitipathie,  gijcun 
habitanm^  tOBlait  nous  servir  à  quelques  prili  qm. 
ee  fût;  il  était  impossible  de  trouver  d'autrés  do'- 
mestiques.  Force  étaif  donc  de  se  suffire  à  soi- 
iménm,  tout  le  nMtide  se  troitvâj^f  im^  le 
cas,.  »    -       ,       .  ,.        ■  ,  ; 

L'approche  de  ,lâ,  belle  saison  ranima  bientôt 
les  malades ,  et  M.  Letorzec  recouvra  assez  de 
forces  pour  le  V9;yage  qu'il  allait  entreprendre  vers 
tes  pr^>iVînces  du  sud.  Ibrahim^Pacha  était,  snr 
ces  entrefaites,  arrivé  d'Égypte;  il  se  décida  à 
faire  une  campagne  sur  les  bords  du  fleuve.  Blanc, 
tandis  qu'Ismayl  dèvMi  atlef  dans  le  Fazoql  ,  es- 
pérant y  rencontrer  de  l'or  en  immense  quantité; 
et  comme  il  connaîssi^it  i^è  tidenis  de  nos  voya- 
geurs, il  les  prit  à  sa  suite  malgré  Caillaud,  qui 
aurait  préféi^é  yjsit^r  le.fleuyej^lan^^^  ,  5 

Le  S'  décembre,  Ismayl  quitta  Sennaar ,  cô- 
toyant toujours  le  fleuve  Bleu.  «  Le  11 ,  dit  Cail- 
laud, ûm^  entrâmes  dans  un  bois  tellement 
touffu ,  que  les  chameaux  avaient  peine  à  s'y  faire 
jouy,  par  des  sentiers,  étraits  et  peu  distincts  » 
à  chaque  instant  il  fallait  avec  îa  niain  ècâfîsr 
les  bi:ancbei|  d'acacias  et  les  nebkas  ,  dont  les 
épines  menâÇÊtîè&t  de  nôus  déchirer  la  fignei^  :,^t 
faisaient  à  nos  habits  de  fréquents  outrages. 
Çertes,,  j'ai  p.^in,e  à  croire  , que.  de.  temps  Jwinïé- 
morîal  les  p^s  de  rhoiïjme  nî  ceux  des  animaux 
domestiques  eussent  foulé  avant,  nous  le  .soi 
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de  ces  chemiûs  téoébreux,»  iapj§§és  en  tous  sens 
fonces  et  de  rameàm  tim^  de  piguants  ai^ 
gus;  les  bêtes  sauvages  seules  avaient  pu  y  cher- 
cher un  asile,  et  sans  dpute  c'étaient  elles  seules 
aussi  quî  avaîént  frayé  les  passages  où  mm  mm 
trouvions  engagés...  Au  moment  où  l'on  traver- 
sait un  terrain  planté  d'arbres  m  partie  naôris, 
€t  fourni  débroussailles  et  d'herbes  à  demi  sè- 
ches, un  incendie  se  manifesta  tout  à  coup,  et 
jeta  l'épouvan  te  dans  l'armée ,  sur  le  passage  dé 
quelle  un  fort  vent  poussait  les  flammes  :  on  n'en- 
tendait que  des  cris  confus;  le  d^rdre  était  ail 
comble;  #étaîf  à  qui,  pour  se  sauver,  courrait 
avec  le  plus  de  vitesse  j  les  chameaux»,  elïarou- 
chés  ,  n'éGÇMïtâîeftï  plus  la  mix  de  leurs  condae- 
teurs ,  s'élançaient  au  galop  ,  jetaient  bas  leur 
charge^  et  allaient  périr  àn  milieu  de  l'embrase- 
ment. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  me  vis 
moi-même  obligé  de  passer  devant  le  gouffre  de 
feu  qui ,  en  peu  d'instanï^ ,  «e  déploya  mt  nm 
demi-lieue  d'étendue.  Si  ce  désastre  avait  eu  lieu 
la  Huit  >  rarmée  eût  couru  les  plus  grands  dan- 
gers. 

Cette  marche ,  au  milieu  d'un  pays  montagneuît 
fil  sauvage,  n'offrit  à  nos  voyageurs  que  de  san- 
glants épisodes.  Partout  les  soldats  semaient  sur 
leurs  pas  ia  désolation  et  la  mort,  attaquant  les 
malheureux  habitants  de  ces  contrée ,  et  les  mas- 
sacrant  sans  pitié  s'ils  faisaient  la  moindre  résis- 
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tance.  Auprès  de  Kelgou ,  on  fit  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  prisonniers ,  ce  qui  four* 
iiit  à  Caillaud  l'o©eàsioa  de  décrire  èefte  peu- 
plade. «  Ces  Nègres,  dit-il,  ont  les  cheveux 
crépus,  les  lèvres  grosses  et  les  pommettes  des 
jotieB  saillantes;  peu  d*éntre  eu^  ont  le  nez  épaté  ; 
plusieurs  même  ont  de  belles  physionomies.  Les 
hommes  se  couvrent  le  bas  des  reins  d'une  peau 
de  chèvre,  dont  les  pattes  servent  à  la  nouer  sur 
le  devant.  Les  femmes  avaient  un  morceau  de 
fOile  de  coton  en  ceinture  qtiî  leur  déseendaft 
presque  jusqu'aux  genoux;  elles  étaient  plus  ou 
moins  pai  ées  de  colliers  et  de  hracrfets  de  verro- 
terie. Plusieurs  avaient  les  narines  ou  les  oreilles 
percées  d'un  trou  où  passait  une  cheville  4e  bois  ; 
d'autréé  pôîtâkBtâ  làièvré  înléraràre  les  pendè* 
loques  en  étain. 

«  Le  %A  décembre,  ttous  résolûaiès,  M.  Le- 
torzec  et  moi ,  d'aller  voir  de  près  les  habitations. 
Munis  de  noa  aruaes,  nous  a  vancions  en  nous  te- 
nant sur  nos  gardes,  car  il  restaîl  encore  quelques 
Nègres  et  de  vieilles  femmes  qui ,  n'ayant  pu 
fuir,  avaient  pris  le  parti  de  demeurer  cachés.  Çe 
ne  fut  pas  sans  de  fort  grandes  difficultés  que 
nous  parvînmes  au  haut  de  la  colline;  il  Mait  , 
par  des  seMliers  escarpés  ei  râbotettx,  naus  aider 
de  nos  mains  pour  ne  pas  glisser  sur  les  blocs 
arrondis  de  granit  qui  les  tapissaient.  Le  corps 
des  cabanes  circulaires  que  nous  vîmes  éttît  cou* 
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siraît  en  tiepte  argîtease ,  îa  coiitmare  en  ehaitme. 
On  reconnaissait  facilement  toutes  les  dépen- 
dances de  la  propriété  d'une  même  famille;  c'é- 
taient lonjours  quatre  ou  cinq  maisonnettes,  liées 
les  unes  aux  autres  par  de  petits  murs,  qui  for- 
maient des  cours  peu  spaieîensês  entourées  ê& 
banquettes  en  terre.  Quelques  huttes  de  la  même 
forme  que  les  Mtiments  d'habitation ,  mais  n'ayant 
que  six  pieds  dè  circonférence ,  étaient  destinées 
à  serrer  le  dourra  ou  à  servir  de  poulailler,  A  l'in- 
spection de  l'intérieur  de  ees  demeures  rusti- 
ques, je  jugeai  que  les  habitants  n'ont  point, 
comme  les  musulmans,  l'usage  de  s'accrosUpir  à 
terre  pour  vaquer  à  diférentes  occupations  do- 
mestiques. Le  foyer  où  se  préparaient  les  aliments 
est  élevé  de  deux  ou  trois  pieds  au-desàus  du  soi  ; 
les  pierres  à  écraser  le  grain  sont  également  dres- 
sées sur  des  cippes  en  maçannerie  ;  partout  on 
voit  des  bancs  en  terre  battue  pour  servir  d« 
sièges,  lia  certain  goût  et  un  esprit  d'ordre  sem- 
blent régner  dans  l'ensemble  de  «es  babitationsi 
on  voit  que  leurs  propriétaires  se  sont  montrés 
soigneux  de  se  procurer  diverses  commodités;  ils 
recueillent  îes  ^ux  de  pluie  dans  une  grande  ci- 
terne et  dans  beaucoup  d'autres  réservoirs  moins 
considérable^.  Ces  Kègres  montafnards  ne  des- 
cendent dans  la  pîaîne  que  pour  soigner  leur 
doui'ra.  Un  parcourant  leurs  maisons ,  nous  y 
vtos  un  peu  de  e©  grain ,  cpïelqaes  goosses  de 


282  VOYAGES  EN  ABYSSINIE 

tamarin  ,  des  fruits  de  baoèâb  ,  d'héglyg  et  de 
nebkas ,  fruits  qui  ne  valent  pas  les  plus  mauvais 
desuôtres.  » 

EïiîîâFdi  par  ce  ï^refinîer  suéeès ,  Ismayl ,  pen- 
dant que  rariiïée  se  reposait ,  voulut  faire  une 
excursion  dans  le  voisinage  avee  un  faible  déta- 
chement d'infanterie,  dont  il  prit  lui-même  le 
commandement j  il  nomma  son  méd^jn  capitainê 
d*iîne  Tcompagnie ,  et  proposa  à  CatHand  de  Rac- 
compagner. Laissons  le  voyageur  raconter  lui- 
même  les  détails  de  celté  expédition  qui  faillit  lui 
devenir  funeste.  «  Je  crus,  dil-il,  pouvoir  me  dis- 
penser de  suivrç  le  paoba  eji  prétextant  que  mqn 
drdinlidairê  était  harassé  de  fatigue ,  mais  ïî  leva  la 
difficulté  en  m'envoyant  un  cheval;  il  n'y  avait  plus 
alors  ïfioyéiot  de  t^éuler.  Armé  de  pied  en  mp^  J'a- 
vais tout  l'extérieur  d'un  vaillant  cavalier  :  pisto- 
lets, sabre,  fusil ^  giberne  et  cartouches,  il  m 
me  manquait  qu'un  peu  d'ardeur  belliqueuse ,  car 
je  me  sentais  fort  peu  disposé  à  répandre  le  sang 
de  quelques  misérables  Nègres. 

«  On  entra  dans  une  petite  vallée  formée  par 
deux  chaînes  de  hautes  collines  dominées  par 
uûé-  grosse  montagne  m  sommet  de  laquelle  on 
m  proposait  d'atteindre,  dans  l'espoir  de  sur- 
prendre les  Nègres  sur  îe  revers  opposé.  Il  fallait 
se  frayer  un  passage  parmi  les  acacias  fet  les  neb- 
kas ,  dont  les  branches  hérissées  d'épines  met- 
tâleût  nps  vêtements  en  lambeaux  î  on  conduisait  . 
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av«e  jdes  peines  iAQoies àem.  pertes  pièces 
canon  portées  par  des  çhameatt'K.  Le  pacha  m*$^ 
yait  bien  reconamandé ,  pour  ma  propre  sûreté  , 
4e  nie  léïiir  près  de  lui  ;  cette  attention  bienveil- 
lante de  sa  part  faillit  me  devenir  funeste.  Après 
4eu3fc  .heures  . de  marche  >  oa  4tait  .paryenu  aux 
denx  tiers  de  la  montagne  qui  était  le  but  de  notre 
expédition;  on  cheminait  par  un  sentier  âpre  et 
rabotettx,ïl0îïgeÊint  à  drpite  le  bord  d'ua  pi*#eî^ 
pice;  à  gauche  s'élevait  à  pie  le  pied  de  là  mon- 
tagne* -Unj^  jpartievdeç  trc^upes  était  e|i  avant  ;  le 
pacha  les  suivait ,  ayant  derrière  lui  un  de  ses  es- 
claveis  ;  je  venais  imi?iédiat,ement  ens,uite,  et  si  prè? 
de  l'esçlate  j  Xîite  la  iêtede  mon^^eval  touchait  la 
sienne;  les  Mamelouks  marchaient  après  moi  ;  le 
peu  de  largeiir  du  sentier  ne  permettait  de  défiler 
qu'un  à  un.  Toùt  àrcoup  un  quartier  dè  roche  de 
trois  pieds  d'épaisseur,  roulant  à  l'improviste  en- 
tre ismayl  et  moi  »  eiiftpaFtii  .dàitts  Je  précipce 
l'esclave  qui  nous  séparait.  Sans  doute  le  coup 
vétgit  destiné  au  pacha,  ,que  la  richessi&  de.spn  jcps- 
îume  avait  fait  remarquer;  mais  un  pas  de  pliis, 
etjç'était  mo|i;  qui  le  recevais!,  Ismayl  se  retourna 
aussitôt»  et  Jelïigeai  *  à,  la  pM^nr  (i^  mm  visage»  (f® 
quelle  frayeur  il ,  était  saisi  ;  j'ayoue ,  au  jrejste , 
qn'il  pwj;.,;|î|ns,  injustipe  fQjre  suf  mon  compte  la 
mime  observation.  Nous  .mîmes  pie^ , à,  terï'e , 
pour  être  plus,  en  mesure  d'éviter  les  pierres  et 
les  pièces  #  bol^vW  ^s..]Sègress,cQntuinaientià 
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précipiter  sur  nous.  Masqués  par  le  feuillage,  ces 
hommes  s'étaient  jrénaîs  dessus  lim  têtes , 
sans  que  personne  Jusque-là  s'en  fût  aperçu.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  nous  descendîmes  la  montagne  beau- 
coup plus  vite  que  nous  n'y  étîûns  njontés;  et 
l'on  fut  heureux  d'en  être  quitte  pour  un  cheval 
qjii  fut  encore  emporté  par  nn  quartier  de  rocber. 
Arrivé  sur  un  eoteatt  en  face ,  le  pacha ,  pour  se 
venger,  fit  braquer,  contre  le  sommet  de  la  mon- 
tagne ,  nné  petite  piècede  canon  qui  tira  quelques 
coups,  mais  dont  les  boulets  faillirent  atteindre  la 
cojoapagïiie  comroan4ée  par  son  médeda.  vafl- 
latit  doeteur  revMt  tout  épouvânté  sans  avoir  fait 
des  exploits  plus  éclatants  que  les  nôtres.  Cette 
fois  ,  Dieu  merci ,  les  pauvres  Mègres  furent  assez 
heureux  pour  échapper  à  leurs  persécuteurs  !  A 
l'entrée  de  la  nuit ,  nous  étions  4^  retour  au 
eamp.  » 

Le  l**"  janvier  1822,  l'armée  pénétra  sur  le  ter- 
ritoire de  FazoqL  «  Ce  jour -là,  dit  Gaillaud^  fut 
vraiment  pour  nous  un  jour  de  malheur  :  d'abord 
j'abandonnai  un  de  mes  chameaux  qui  mourut  sur 
la  route;  le  soir  deiix  aiitrès  tombèrent  dans  un 
ravin;  il  fallut  les  décharger,  les  recharger,  ce 
qui  nt>us  prit  beaiiM&p  de  temps  ,  et  nous  rési- 
gner encore  à  jeter  une  partie  de  notre  dourra. 
Cependant  la  nuit  vint ,  et  nous  restâmes  envelop- 
pés par  d^épaisses  ténèbres  ;  nûns  n^entendions 
plus  que  les  pas  de  quelques  traînards  qui  se  hâ- 
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talent  pour  arriver  à  Fazoql  ;  Tarmée  entière  avait 
défilé  j  en  vain  nous  chercliions  à  reconnaître  ses 
traces^  l'obscurité  les  dérobait  à  nos  regards.  Le 
pénible  travail  que  nous  venions  d'achever , 
M .  Leiorzee  «t  moi ,  les  fatigtte^  de  ïa  marclie 
que  nous  avions  été  contraints  de  faire  presque 
toujours  à  pied,  l'einbarras  de  notre  position,  tout 
concourait  à  nous  jeteif  dans  l'abaitementi  j'allai 
pour  prendre  de  l'eau,  ô  douleur!  l'outre  qui  en 
contenait  avait  été  vidée  par  la  chute  du  chameau. 
Qu'on  se  peigne ,  si  Yan  peut ,  notre  horrible 
anxiété!  Devions -nous  passer  la  nuit  dans  le 
hoîs  ?  Nous  âvfoÉS  tout  à  craindre  et  des  ani- 
maux féroces  et  de  nos  Nègres  eux-mêmes  qui, 
tentés  par  l'appât  de  nos  effets  et  de  notre  argent , 
pouvaient  profiter  #  notre  isolement  pour  noûs 
égorger. 

«t  Nous  pon viens  nous  râs&orer  contre  le&  atta- 
ques des  animaux  en  allumant  du  feu ,  mais  sa 
elarté  pouvait  éveiller  raitention  des  indigènes  du 
wîsïnage ,  et  nous  mettre  à  peu  près  sans  défênsè 
à  leur  merci.  Telle  était  notre  perplexité,  lorsque 
mon  Arabe  nous  dit  qu'il  apercsevait  une  lueur 
dans  le  lointain  :  vainement  nous  regardions  de 
tous  nos  yieux,  nous  ne  découvrions  rien  :  enfin, 
cette  lueur  prit  del*aecroîssemeût ,  et  mm  fûmes 
convaincus  qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Celte  appa- 
rition ranima  notre  couragOi  sans  doute,  c'étaient 
les  feux  allumés  dans  le  camp  turc,  Motre  pre*- 
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mîejp  trio«^m0iit|iit  êê  swîvre  la  éjy€fe1lon  qu'ils 
nous  indiquaient ,  mais  1^  réflexion  vint  modérer 
Bolra  joie  ;  c^s  feux  ne  potï  vaient-ijs  paç  #re  ceux 
des Hègres,doulles environs  étaient  remplis?Nous 
cheminions  cependant,  mais  avec  lenteiir,  dans 
la  CFaîMe  . de  tomber  daas  quelque  troo.  JetreiB- 
blais  aussi  que  le  cri  de  nos  chameaux  ne  décelât 
notre  marelle  »  enfin  ,  à  une  certaine  éislauce»  notis 
vîmes  encore  du  feu$  f  envoyai  Mon  Arabe  à  la  dé- 
couverte, et  il  ,s'avança  en  silence  à  la  faveur  des 
buistoM.  âve^c  {(uelle  impatience  tmm  attendî- 
mes son  retour  î  Au  bout  de  quelques  instants 
(3'une  incertitude  cruelle,  les  cris  dejqie  de  cet 
homme  vinrent  fâîre  t^naître  dans  nos  âmes  l%s- 
pérance  et  la  iranquilliié.  En  ce  moment  quelques 
soldats,égarés  aussi  s'approebèrent ,  en  nous  ,  sup- 
pliant de  leur  donner  de  Teau  ;  nous  soupirions 
nous-mêmes  pour  en  avoir.  Une  seule  bouteille 
de  vin,  que  j'avais  tojiîours  conêervéè en  cas 
malheur,  ne  pouvait  être  mieux  employée;  nous 
en  bômet  la  moitié;  ^aBùîte  ,  nous  consolant  le^ 
uns  les  autres,  nous  nous  résignâmes  à  passer  la 
nuit  avec  nos. compagnons  d'infortune.  Ce  fut  d^ns 
ce  moment  que  M.  Letorzec  gagna  une  fièvre  qui 
(lura  plusieurs  mois.  Le  lendemain,  au  jour,  nous 
partîmes  pourrejoindre  rarmée,  caropee  à  de»x 
heures  de  là  sur  la  rive  du  Nil.  • 

Le  mélik  de  fazoql  ayant  fait  sa  soiimission, 
Ismayl ,  pour  épargner     villages ,  ne  vôuliit  pas 


Et  EN  TOSIB.  CHAP,.  ym.  S$f 

que  ses  troupes  les  traveirsiisseBi,  car  il  n'ié^ait  .pâs 
toujours  en  son  pouvoir  de  maintenir  le  lîon  ordre. 
Caillaud  témoigna  le  désir  ^'allei*  yisiter  le  .yilj^e 
deFazoqt;  le  pacM  ïiîî  donna  ane  eséorte  f^oiir 
l'y  conduire.  «  En  traversant  Un  village ,  dit  le  nar- 
rateur^ |'appris^uè  le  m#ik  s'^  ti^étiyaiti  je  lui  fis 
âite  qo'oû  ëfflcîer^iî  psichà  désrrîilt  sè' rëfrtfr^ 
auprès  delui,  J'entrài  dans  une  cabane  ordîniiirià, 
oh  je  trouvai  te  méik  assis  è  t'drîentale  par  terra 
sur  une  naile.  G'éiait  un  bel  homme,  jeune,  et 
£um  figure  a^éatJle  ;  il  éiaiti4e  i^e  fungi,!«t 
avait  le  costume  des  mpîiks  dU  Seniïaat.  Je  remar^ 
quai  avec  surprise  qu'il  portait  pour  chaussiire 
des  sandales  terutiné/e^  éB-^oînte  recourbée  comiiiie 
nos  patins,  et  tout  à  fait  Semblables  à  celles  qUi 
sont  .  représentéesSH^ns  .  les  tombeiHax  4m  rois  % 
Th^bes;  il  tenait  sur  ses  genouix  son  sabre ,  dans 

lequel  seniblait.  çonsistèr  toute  sa  tnagnificence  : 
la  garoiti»^  et  là;  peignée  étâîemt  d^argeni^  ses 
doigts  étaient  garnis  de  pipsieurà  grosses  bagues 
d'argent;  il  portait  au  cou  de&.sacliets  m  lînir 
réttfSermâïit  quelques  ^rsets  du  Coran.  Il  avait 
,  des  manières  affables  ;  il  me  dit  qij'il  allait  voir  le 
pacha,  mais  qu'il  serait  de  retour  ïe  soir  à  Fazoql| 
et  qu'il  se  ferait  un  plaisir  de  m'y  jrecevpir. 

»  ^î^ïjtinuant  «^onc  à  louger  le  pie^  de  la  moh- 
lagne ,  mm  arrivâmes  â  Fazoql.  |e  m'^^anaî 
gu'un  yillage  d'tjne  aussi  mince  apparence  donnât 
ie  mm  à  la ,  proviiîcé  ou  le  .reçjÊi^  d'el^i  P^î^W*»© 
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ceux  que  nous  avions  déjà  vus ,  c'est  un  r?imas  de 
cal)anes  ûîreulaires.  Je  n'eus  donc  pas  lieu  d'être 
satisfait  de  ma  course. 

«  Lorsque  le  rnélik  fut  arrivé ,  il  nous  envoya 
pour  souper  quelques  plats  de  pâte  de  dourra, 
dît  miel  et  du  laît;  il  m&  ôt  dîré  qu'il  se  proposait 
de  me  voir  le  lendemain  matin. 

«  Au  jour,  j'allai  trouver  le  méiik  dans  son  pa- 
lais, .qui  Gjonsistait  en  quelques  cabane^  de  forme 
ronde ,  plus  oh  m&im  gfândes ,  et  êntouréés  de 
murs.  Je  le  trouvai  assis  sur  un  petit  siège j  il 

m'en  fit  apporter  m  Siemblabl^*  mm  me  pipe  et 
du  café.  Tout  son  conseil  était  devant  nous  ;  il  s'y 
trouvait  des  fakirs,  dont  il  me  vanta  l'érudition^ 
J'obtins  €mx  quelques  renseignements  sur  le 
pays ,  mais  aucun  ne  connaissait  seulement  le 
nom  de  Tombouotou  *  ni  le  fleuve  Blanc  ;  per- 
sonne du  pays  n'avait  même  songé  à  voyager  de 
ce  côté-là.  Ce  fleuver  à  ce  qu'il  paraît,  s'écarte 
beaucoup  dans  Touest, 

«  J*  me  m0iitm  tout  aussi  généreux  enrers  le 
rnélik  Hassan  que  je  l'avais  été  jusque-là  à  Tégard 
des  autres  personnages  de  son  rang,  c'est-à-dire 
que  je  lui  donnai  quelques  allume^  oxygénées 
et  une  petite  fiole  d'acide  sulfurique.  Il  en  fit  lui- 
même  i'essai  à  plusieurs  reprises  ,  et  son  étonne- 
«rient  était  m  comble  ;  je  croîs  que  rîeu  au  monde 
n'eût  pu  lui  faire  autant  de  plaisir  que  mon  mo- 
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deste  cadeâti.  Enfin ,  je  le  quittai  pour  f^ttrner 
au  camp.  » 

Lb  18  janirief,  nos  ^oyâ^eurs  manqaèréttt  d« 
perdre  en  un  instant  tout  le  fruit  de  leurs  travaux. 
«  La  route  que  nou^  suivions ,  dit  CaiUaud»  était 
coupée  par  une  multitude  de  terrents  qu'on  ne 
franchissait  point  sans  des  peines  infinies;  quel- 
que mauvais  que  fassent  l^  chemins  que  nous 
avions  parcourus  jusque-là  ,  nous  n'en  avions 
point  encore  rencontré  d'aussi  détestables;  sans 
cesse  il  fallait  monter  et  descendre  des  emeaii*  et 
des  monticules  couverts  d'arbres  ;  le  passade  des 
ravins  suciiaut  était  funeste  poui!"  les  cham^x; 
on  ne  voyait  sur  la  route  qu'animaux  et  bagages 
laissés  à  l'abandon  j  le  pacha  lyi-nîême  n'avait 
plus  un  seul  bon  cheval  ;  celui  qui!  mont^ît  s'a- 
battit plusieurs  fois  dans  la  journée;  nous  fûmes 
contraîntâ  de  laisser  là  un  chameau  ,  une  partie 
de  sa  charge  et  la  mule  de  M.  Letorzec  ;  il 
monta  sur  le  dromadaire  portant  mes  papiers  et 
mes  dessins;  miîs  l*animal,  épuisé  lui-même  de 
fatigue  ,  se  coucha;  en  vain  nous  employâmes 
tous  les  moyens  pour  le  faire  relever,  nous  ne 
pûmes  y  réussir.  L'endroit  du  bois  où  nous  nous 
trouvions  était  couvert  d'arbustes  en  partie  morts 
et  d'herbes  sèches;  par  suite  d*nne  de  ceâ  impru- 
dences si  familières  à  nos  compagnons,  le  feu 
prit  à  peu  de  distance  de  nous.  Bientôt  l'embra- 
sement est  près  de  nous  atteindre  ;  je  me  résous 
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à' '{ïerdi^  ïe  ài^ittjÈÈiîÉ^è ,  i!ïàt#|è  teik  samer  sa 
charge,  elle  renferme  tous  mes  papiers.  Quel 
parti  jpreûdre?  Uam  w'avloas  rien  S0uala  main 
pott^  icoupép  les  cordes  et  les  courroies  qui  la  re- 
tenaient; dans  le  trouble  qui  nous  presse,  nous 
Msons  des  efforts  inutilei  ^#11^  les  délier  ;  c'en 
est  fait,  le  fruit  de  tant  de  peines  et  de  périls  va  de- 
veiiir  la  pjroie  des  flammes  1  On  nous  crie  de  nous 
sàuver,  je  ne  puî^  me  résigner  encore  I  faire  lin 
si  pénible  sacrifice,  mais  déjà  la  chaleur  nous 
Urûle  la  %are,  mm  semons  1^  âtteîiïiesila  fen , 
il  faut  nous  éloigner,  ma  douleur  est  au  comble, 
je  pousse  un  cri  de  désespoir...  CependaïU  notre 
eframeaiï,  se  sentattt  brôler,  se  lève,  ^élance, 
court  hors  du  feu  et  retombe  à  quelque  distance. 
Nqiis  mm  précipitons  Érr  lui ,  nous  arracboùls 
enfin  sa  charge,  et  nous  la  plaçons  sur  mon  cheval , 
que  je  tire  par  la  bride  et  qm  M.  Letorzec  pousse 
par  derrière  ;  nous  avançons,  mais  le  vént  chassé 
les  flammes  de  noiçe  côté  |  elles  vont  nous  attein- 
dre êîïcore;  nôus  soiîâmës  ^lacés^  de  terreur  éi 
d'effroi  !...  notre  position  est  horrible!...  Enfin,  ô 
^bonheur  inespéré  !  les  arbres  s'éclaircissent  de- 
Tânt  nous ,  nous  sortons  du  feois... ,  nous  sonitflés 
sauvés Î  Épuisé§  de  lassitude,  respirant  à  peine, 
nôus  rions  couchons  pàr  térre  poui*  reprendre  iios 
sens,  nous  tournons  la  tête  involontarrement vers 
le  ' lieu  où  nous  venions  de  courir  de  si  grands 
dangers;!..^  nouvëàuït  sujets  d'alâtm^  î  uou^ 
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n'apercevons  plus  personne.  Où  sont  les  troupes  ? 
l'erobmseœ^l  les^  a-^t-ilcontrainteéà  priaàdFe  une 
autre  direction  ?  ïîotts  démeu rions  anéantis  saûs 
oser  nous  communiquer  les  sinistres  pensées  qui 
nom  obsédaient,  lorsque  la  vue  de  plusieurs 
soldats  qui  débouchaient  de  ce  lieu  maudit,  vint 
faire  rénaître  le  calroe  dans  nos  cœurs» 

«  J'obtins ,  à  force  d'argent ,  de  faire  placer  sur 
un  de  leurs  chameaux  la  charge  de  mon  cheval  , 
qui  ne  pouvait  plus  se  soutenir  4  ils  aous  don* 
nèrent  un  peu  d'eau  qui  répara  nos  forces,  et,  à 
peine  reuns  des  cruelles  émotions  que  upus  ve- 
nions d'éprouvei*)  nous  eontinûâmes  notre  route 
à  pied  avec  eux ,  et  une  heure  après  nous  arrivâ- 
mm  à  l'endroit  où  les  trôtipes  avaient  déjà  établi 
leur  camp.  » 

Nous  l'avons  dit ,  le  ^eul  i>ut  de  rexpéditipu 
d'Ismayl  était  la  Techércbe  de  l%r ,  quil  croyait 
devoir  trouver  en  abondance ,  surtout  dans  la 
province  de  Quamaamyl ,  lieu  où  les  indigènes 
étaient  censés  avoir  leurs  exploitations.  Lorsqu'on 
fut  dans  cette  province^,  Caillaud  fut  cbangé  de 
visîtèMes  puits;  il  rencontra  bien  des  sïïblêsatt^ 
rifères,  mais  ils  étaient  peu  riches  en  métal ,  elle 
pacha,  trompé  dans  sou  ambition,  voulut  s'a- 
vancer encore  plus  vers  le  sud,  espérant  être  plus 
heureux;  mais  à  Singué  il  reçut  des  nouvelles  de 
Seonaar  qui  lui  faisaient  craindre  uneinsurrectioU; 
et  comme  il  était  déjà  harcelé  de  tous  côtés  par 
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les  tribus  nègres  de  Bertaat»  le  10  février  il 
donna  ordre  de  rétrograder.  «  Cette  nouvelle, 
que  je  m'empressai  de  porter  à  M.  Letorzec,  ne 
l'émut  que  faiblement;  toujours  perstiadéqall  ne 
reverrait  plus  la  France ,  il  ne  songeait  en  ce  mo- 
ment qu'aux  fatigues  du  long  trajet  qu'il  aurait 
encore  à  fairê  sur  m  sd  étranger.  Là  fièvre  le 
consumait  de  plus  en  plus,  sans  que  je  pusse  lui 
prô6«Pé^  te  iiioiadre  sowlagettietttî  aucun  remède 
ne  semblait  agir  sur  lui.  Quant  à  moi,  vainqueur 
des  fatigues  et  de  l'influence  des  climats  divers, 
j'oïibïîarî«  i  mmmèle  éeiTquérânt  ïsmayl ,  que tidus 
avions  franchi  un  espace  de  huit  cents  lieues  au 
delà  d'Alestandrie^  tâsAè  comme  lui  aussi  Je  de- 
vais reconnaître  que  la  Providence  avait  placé  ici 
une  barrière  qu'il  nous  était  interdit  de  dépasser. 

î  ne  devâi&'le  donc  pas  m'estîmeî*  heureux 
d'avoir  pu  atteindre  jusqu'au  10"  de  latitude; 
d'être ,  avec  mon  iafortuné  cûmpagntjn  de  voyage, 
les  seuls  de  nos  contemporains  d'Europe  qui  eus- 
sions étendu  nos  recherches  Jusqu'aux  confias 
ftîérîdîonàox  de  ÎÂbyssînîe?  Avant  de  quitter 
Singué,  je  voulus  que  mes  regards  au  moins  par- 
cournssent ,  aussi  loin  qu'ils  pourraient  s'étendre, 
les  régions  dont  l'inexorable  destin  nous  inter- 
disait l'accès  ;  je  montai  sur  une  éminence,  et  là, 
avec  ina  longue-vue ,  je  cherchai  à  découvrir  le 
lieu  où  mon  imagination  plaçait  les  sources  du 
fieave  Blanc  ;  efforts  inutiles  !  Cessant  alors  de 
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coiUemplçr  l'horizon ,  qui  ne  m'ofifrail  qu'un  amas 
cou  fus  êû  vapêrars ,  je  grataî  frcioa^ijoaeiït  mt  le 
roc  le  nom  de  la  France.  » 

CaiUaad  avait  eu  plus  d'une  foisTocçàsîoïi  d'ob- 
server les  Arabes  de  la  NuMé  et  dn  Sennaar  ;  il  en 
retrouva  encore  dans  le  Fazoql,  et  voici  ce  qu'il 
dit  suï^ces  péuplades  intéressantes  :  «  Partout  des 
Arabes  sont  intelligents  et  laborieux  ;  ceux  de  la 
pr^u'île  de  Semnaar  se  livrent  avec  activité  au 
commerce  ;  ce  sottt  eux  tfuî  sê  procurent  de  pre- 
mière main  la  gomme  ^  l'ivoire^  les  plumes  d'au- 
truche ,  le  tamarin  et  autres  marchandises.  Ils 
sont  doux, laborieux,  et  supportentavec  constance 
les  fatigues  des  fréquents  voyages  qu'ils  font  pour 
acheter  et  pour  ^ndre.  Les  A:rabes  du:  Fazoql 
voyagent  ordinairement  sur  des  bœufs  qui  portent 
mmi  lôufô  ndarebandises  j  Hs  leuj?  attachent  une 

bride  au  nez,  et  les  stimulent  à  Taide  d'un  bâton 
garni  d'un  aiguillg»  au  bont.  Leur  armement  con- 
siste dans  îa  lance  et  le  bouclier  en  losange,  en 
peau  de  girafe.  Ils  ont  à  la  main  une  houlette  ou 
petit  bâton  recourbé  par  une  de  mé  extrémités. 
Ces  nomades  font  une  chasse  assidue  aux  girafes , 
aux  rhinocéros ,  qui  sont  rares  ,  et  aux  éléphants; 
ils  prennent  ces  derniers  comme  au  Sennaar ,  en 
les  faisant  tomber  dans  des  pièges.  Quant  aux  au- 
tracto ,  ils  dres&eiil  des  chiens  qui les  poursuivent 
et  les  fatiguent  à  îâ  course;  le  cavalier  qui  les 
suit ,  saisit  l'animal  lorsqu'il  tombe  de  lassitude.  » 
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Le  18  îévthr  j  Çaillaud  et  Letorzec  se  sépaiîè» 
rent  du  pacha,  et,  pendant  que  le  prince  revenait 
au  Sennaar  par  terre ,  ils  s'embarquèrent  sur  le 
Nil.  «  Entraînés  par  lecQiMfâutet  par  l'impolsioîi 
des  rames ,  nous  fendions  avec  rapidité  la  surface 
des  eaux  ;  ragiiatlQn  que  produisait  le  battement 
cadencé  des  avirons ,  le  bruit  des  chants  joyeait 
de  nos  Arabes,  portaient  le  trouble  jusqu'au  fond 
des  retraites  humides  des  hippopotames  àltrinéis^^i 
qui  sortaient  par  troupes  sur  notre  passage ,  en 
lîaisiïnit  entendre  de  longs  mugissements;  les  sin- 
ges, les  pintades semblàîent  exprimer,  parleurs^ 
postures  et  par  leurs  cris,  la  surprise  qu'ils  éprou- 
vaient àlavued*«n  spectaclejusqneâtes  inconnu 
dans  ces  solitudes. 

«Le  20 ,  notre  barque  se  trouva  engagéje  dans 
une  catàracté  dont  les  rochers ,  ne  laissant  entré 
eux  qu'une  passe  de  trente  pieds ,  s'élevaient  de 
ples4e  douze  pieds  au-dessus  des  eâax.  Quinz© 
hommes,  sautant  de  rocher  en  rocher,  mainte- 
naient notre  embarcation  à  l'aide      deux  cor^ 
dages,  et  l'empêch aient  de  céder  â  la  violence  du 
courant.  Nous  n'avions  pas  au  premier  coup  d'oeil 
jugé  ce  passage  très-dangerêux ,  et  cependant 
nous  fûmes  à  la  veille  d'éprouver  ici  le  sort  dont 
Mungo-Park  avait  été  victime  sur  le  Niger.  Après 
avoir  circulé  péniblement  pendant  unse  demi- 
heure  à  travers  les  détpurs  de  ce  dédale  péril- 
leux, la  barque  toucha  rudement  contré  une  ro- 
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t5lîe  ;  la  prooe  fut  hflisém  par  le  cfiôc.  Oîi  vîsîtâ 
rintérieurj  et  ,  pour  ne  point  s'effrayer  l'un  de 
rautpe,  on  smmn^  qiie  U  dommage  était  peu  de 

chose.  On  continua  donc  de  manœuvrer,  mais  il 
s'était  à  peine  écoulé  un  quart  d'heure  lorsqu'on 
s'aperçut  que  la  barque  se  pemplissâ-ît  d*eaa  àl*ar- 
rière.  Les  Arabes  ne  sont  point  gens  à  montrer  du 
calme  et  du  sang-frôid  dans  le  danger.  A  rinstant  , 
ce  furent  des  cris,  une  confusion,  un  tumulte  gé- 
néi  al  ;  les  uns  jetaient  à  la  bâte  et  pêle-mêle  sur 
les  roches  tout  eé  quî  tombait  isous  leurs  maîiis  ; 
les  autres  s'efforçaient  d'épuiser  l'eau  qui  enva- 
hissait toute  J'embarcatioii,  Je  me  piféGipiiaî^  laoî, 
sur  les  bissaes  où  j'avais  renfermé  les  cartons  qui 
contenaient  mes  dessins;  il  était  temps,  déjà 
reau  les  avait  eMeurés.  Naguère  je  les  avais  dis- 
putés aux  flammes ,  cette  fois  je  réussis  à  les  arra- 
cher à  un  élément  non  moins  redoutable  ^o«t^ 
il  n*efi  fut  pas  de  même  de  quelques-uns  de  mes 
effets  qui  furent  perdus  ou  gâtés.  Enfin  on  parvint 
à  éiancher  là  voie  d'eau  en  la  calfatant  le  iiMetrx 
possible,  et  l'on  replaça  les  effets  sur  la  barque, 
mais  je  ne  voulus  jTentrer  moi-même  que  lor  sque 
je  serais  sûr  qu'elle  n^'était  plus  en  danger  de  cou- 
ler j  en  conséquence,  je  me  mis  à  courir  d'un  ro- 
cher à  l'autre,  nos  carions  sous  les  brais ,  et  résolu 
à  gagner  de  la  sorte  la  fin  de  la  cataracte.  Cepen- 
dant l'escarpement  des  rochers  et  leur  conforma- 

%ïm  m  me  perit»ettâirt  plus  Mmiôt  d^alîer  m 
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avant,  je  fus  conirâint  de  me  rétnljafquer  malgré 
mot  Les  rameurs  avaient  retourné  ia  barque  sens 
devant  dêrrièrfe,  et  dix-huit  d'entré  eux  k  conte^ 
naientde  tous  leurs  efforts  dans  les  pentes  rapides. 
Grâc^  à  Dieu,  après  beaucoup  de  temps  ejt  des 
peines  inouïes  ,  noos  âtieignîmBs  Textrénfïîté  de 
cette  forêt  de  rochers  qui  encombre  le  fleuve  sur 
unë  demi-lieue  d'étendu©.  » 

Le  26,  les  voyageurs  s'arrêtèrent  à  la  ville  de 
S^unaar^  d'où  ils  partirent  le  1"  mars  suivant  j 
jusqu'à  Chendy  ils  ^Uî virent  îâ  même  route  que 
Bruce  j  et  le  seul  reproche  que  Caillaud  adressa  à 
sott  devanciér^  e*est  d'être  passé  devant  des  f  uîïiies 
remarquables  sans  les  examiner,  et  encore  l'ex- 
cuse - 1  -  il  en  faisant  observer  qu'absent  depuis 
longtemps  de  sa  patrie  ,  îl  avait  Mta  d^aecélérer 
son  retour. 

Nous  avofls  âssfez  Jongaenfieiït  paidé  de  Gliendy 
et  de  ses  habitants  pour  n'avoir  pas  besoin  de  re- 
venir sur  ce  sujet  j  nous  citerons  seulement  la  ma- 
îîîère  dont  tès  aaturels  font  îa  chasse  aux  croco- 
diles et  aux  hippopotames.  «  Quelques  Arabes, 
dit-il,  se  livrent  à  la  chasse  du  crocodile,  sur  les 
grèves  qui  bordent  le  lit  du  fleuve  et  sur  les  îles. 
Dans  les  basses  eaux,  ces  hommes ,  qui  connais- 
sent les  endroits  où  les  crocodiles  ont  coutànjé  de 
venir  respirer,  y  élèvent  de  petites  murailles  en 
terre  de  deux  à  trois  pieds  de  haut;  au  sortir  du 
fleuve ,  les  animaux  vîeïïaéat  ^abriter  dérrièfê 
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elles  et  s'y  endorment.  Lorsque  les  Arables  en 
aperçoive^itun  dans  cette  position,  l'un  d'eux  s'ap- 
proche à  petit  bruit  de  peur  de  réveiller,  et,  se 
tenant  à  couvert  derrière  le  retranchement,  lui 
enfonce  dans  la  gueule  ou  dans  le  côté  du  cou,  au 
défaut  des  os  de  la  lête  et  des  écailles,  un  dard 
en  forme  d'hameçon  emmanché  au  bout  d'une 
hampe,  autour  de  kî^ueîle  est  roulée  une  longue 
corde;  si  le  monstre  vorace  ne  meurt  pas  du  coup 
el  regagne  le  fleuve,  le  harponneur  lui  file  la  corde 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  affaibli ,  après  quoi  on  le  re- 
tire du  fond  de  l'eau.  La  peau  de&  crpcodiles  est 
employée  potiv  faire  des  bouelîets.  Quelques  in- 
digènes en  mangent  la  çhair,  qui  se  vend  à  Sen- 
naar  et  à  Ghendy  .  Elk  mi  #utt  bla.né  et  a 
une  forte  odeur  de  musc. 

«  Dans  la  Nubie ,  comme  en  Égypte  ,  il  y  a  des 
lieux  où  les  crocodiles  abondent  plus  que  dans 
d'autres.  On  les  regarde  à  Barbar  comme  peu  re- 
doutables fOn  les  iÈraini,  au  contraire,  beaticoup 

à  Chendy.  En  général,  on  peut  conjecturer  qu'ils 
ne  fréquentent  que  rarement  les  parties  du  fleuve 
où  ses  rîtes  trop  élevées  ne  permettent  poîrit  d*ad'* 
1er  respirer  à  terre.  On  a  pu  faire  la  même  remar- 
que à  l'égard  de  rhippï^potame;  ce  quadrupède, 
dans  le  Haut-Nil ,  m'a  paru  plus  commun  que  le 
crocodile ,  ce  qui  pourrait  confirmer  ropinion 
souvent  ^ise  qu'il  fait  une  guerre  à  mort  à  ce 
dernier.  Pour  le  prendre,  on  tend,  la  nuit,  des 
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filets.  La  lance  et  même  la  balle  ne  peuvent  le 
Messer  qu'au-dessus  de  roreille  ou  sous  les  ais- 
selles. La  peau  est  employée  à  divers  usages ,  et 
surtout  pour  faire  des  espèces  de  fouets  nommés 
eùmhmkes.  y> 

La  fièvre  continuait  à  tourmenter  M.  Letorzec; 
H  ne  pouvait  sûïvrê  son  aiUi  datis  ses  explorations 
des  ruines  dont  Ghendy  est  environné,  et  il  se  sé- 
para de  lui;  il  partit  pour  l'Égypte,  tandis  quç 
CaîUaud  enrichissait  sOtt  voyage  d*unè  foulé  dê 
dessins  curieux,  et  revoyait  les  ruines  qui,  selon 
lui  |.  sout  cellM  de  Méroê.  A  cette  0Cjîasloft,  il  se 
livipe  à  uue  discussion  scientifique  éUF  la  position 
de  cette  île  fameuse ,  et  adopte  complètement 
ropînion  de  Bru«e.  Sâ  curiosité  satisfaite,  il  m 
mit  en  roule  pour  le  Bai  bar  le  5  avril,  et  le  28  du 
même  mois  il  se  trouviiiît  de  nouveau  au  milieu  des 
pyramides  du  mont  Baflcal ,  où  il  a  cru  i^lroiiver 
raniique  î^îapata.  Quinze  jours  furent  employés  à 
l'étude  de  ces  m^aumems ,  dont  il  donue  des  de- 
scripiions  détaillées. 

JEufia  ,  tprès  aue  nouvelle  visite  à  Ebsambol  , 
Caillaud,  qui  avait  rejoint  M.  Létopzeé,  entra  le 
2â  iuin  à  Syène;  le  lendemain  il  remontait  le  fleuve, 
et  quelques  jours  âprès  ,  observateur  infatigable , 
il  parcourait  Thèbes  et  ses  ruines,  et  découvrait 
des  objets  curieux,  même  après  les  nombreux  et 
Sâviims  voyageurs  quî  ont  décfîl  ces  magnifiques 
restes  de  l'antiquité.  Le  8  octobre ,  les  voyageurs 
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arrivêreïitâu  Caîte  ;  ils  en  partirent  îè 2 S, -et  après 
une  traversée  où  ils  faillirent  périr,  ils  débarquè- 
rmt  le  il  décembre  à  Marseille,  où  ils  apprirent 
le  triste  sort  d'Ismayl-Paclia.  «  L'affliction  que 
me  causait  le  sort  funeste  d'un  jeuue  priuce  à  qui 
je  dô^aîs beaucoup  dereconHâîssance,  dit  M.  Câil- 
laud  dans  la  préface  de  son  livre,  m'empêçh^i  de 
ffîe  féliailer  de  raceroîssem«itt  d'importance  qu'al- 
lait acquérir  par  là  le  fruit  de  mes  travaux;  de 
lougtemps,  en  effet,  uul  voyageur  ne  pauvait  se 
promettre  de  parcourir  fe«s  régions  avec  les  mêmes 
facilités  qu'un  heureux  hasard  m'avait  offertes.  » 
l4i  liâi^ou  de  Gaillaud  â«êc  Itmail  n'aora  pas 

été  infructueuse,  car,  nous  n'en  doutons  pas, 
c'est  dans  ses  entretiens  avec  notre  compatriote 
que  le  Jeune  prince  avait  puisé  îa  grande  pensée 
de  remonter  le  Nil  Blanc  jusqu'à  sa  source,  pen- 
sée qu'il  a  réussi  à  faire  içattagef  I  son  père.  Plus 
d'une  fois  le  noble  cœur  de  M.  Gaillaud  aura  pal- 
pité de  regret  de  ne  pouvoir  (içcompagner  la  gi- 
gantesque expéàîlîon  entoyée  par  Mohammed- 
Ali  vers  les  sources  mystérieuses  du  Nil;  si,  avec 
de  semblables  moyens  ,  on  ne  les  découvre  pas  , 
qui  pourra  désormais  se  flatter  de  l'espoir  d'y 
parvenir  ? 
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